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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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Il est donné lecture de ce Décret. . 
M. le Président invite M. Vrozce à prendre place parmi ses Confrères. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle vient 
- de faire dans la personne de M. Weerstrass, Associé étranger, décédé à 
Berlin le 19 février 1897. 
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Notice sur M. Weierstrass; par M. Hermire. 


« Le savant illustre, dont l’Académie déplore la perte, partage avec 
Riemann et Cauchy la gloire d’avoir découvert des principes fondamen- 
taux qui ont engagé l’Analyse dans des voies nouvelles et sont devenus 
l’origine des grands progrès de cette science à notre époque. Le monde 
mathématique réunit dans le même sentiment d’admiration ces génies 
créateurs dont la trace restera à jamais dans la Science. Leurs noms se 
trouvent dans tous les écrits. Leurs disciples s’inspirent de leurs travaux 
et ne cessent d’accroitre le domaine de l’Analyse en poursuivant leur 
œuvre; aucun d'eux n’a eu une plus grande, une plus féconde influence 
que Weierstrass. Le grand géomètre a exercé une part considérable de 
cette influence par son enseignement où il a prodigué les trésors de son 
invention à une foule d’auditeurs venus de tous les points de l'Europe. Ses 
leçons donnaient les prémisses de ses découvertes ; elles avaient pour sujet 
le calcul des variations, la théorie des équations différentielles, la théorie 
des fonctions abéliennes, et il y répandait libéralement de précieuses indi- 
cations servant de préparation à d’autres travaux que les siens; elles ont 
été l’honneur de l’Université de Berlin. Je ne chercherai pas en ce mo- 
ment à apprécier dans toute son étendue l’œuvre mathématique si grande 
de Weierstrass; je veux seulement rappeler, parmi tant de sujets qui ont 
occupé notre Confrère, ceux qui ont eu la plus grande part dans ses tra- 
vaux : la théorie des fonctions et la théorie des transcendantes elliptiques 
et abéliennes, où une éclatante découverte a marqué son début dans la 
Science. 

» Weierstrass a donné une théorie complète, définitive et maintenant 
classique des fonctions uniformes. Leurs expressions analytiques, leurs 
divers genres de discontinuités, ces notions absolument fondamentales 
inconnues à Abel, à Jacobi, aux grands géomètres de la première moitié de 
ce siècle, sont maintenant familières aux commençants; ils savent aussi 
qu’une fonction continue peut ne pas avoir de dérivée, leur horizon s’est 
agrandi sans qu’il leur en ait coûté d’efforts. 

» Après la théorie des fonctions uniformes, les découvertes de Riemann 
sur les fonctions algébriques ont ouvert un champ d’études beaucoup plus 
ardues, que remplissent, à notre époque, un grand nombre de beaux et 
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importants travaux. Dans une lettre adressée à M. Schwarz, Weierstrass 
expose à quel point de vue entièrement nouveau il s’est placé dans ces pro- 
fondes et difficiles questions. L'analyse qu’il communique à notre éminent 
_ Correspondant est un chef-d'œuvre d'invention. Elle jette jusque dans son 
| origine élémentaire une vive lumière sur la question, en représentant Les va- 
riables qui satisfont à une équation algébrique par un nombre fini d’expres- 
sions qui contiennent une indéterminée auxiliaire et se déduisent toutes 
d’une seule d’entre elles. Elle conduit à la notion du genre par un chemin 
bien différent de celui du premier inventeur, en employant seulement les 
considérations algébriques, en excluant absolument les considérations du 
Calcul intégral; elle donne un exemple de plus de cette évolution des 
théories mathématiques qui se perfectionnent en multipliant les voies 
d’accès aux vérités nouvelles, et, par là, rendent de plus en plus abordables 
les résultats cachés qu’on ne pouvait atteindre qu’au prix de grands efforts. 

» Cette circonstance se remarque aussi dans la théorie des intégrales 
eulériennes dont Weierstrass a, le premier, fait connaitre la véritable na- 
ture, qui était restée inconnue après les grands travaux de Legendre, en 
démontrant que l’intégrale de seconde espèce est l'inverse d’une fonction 
holomorphe. De nombreuses méthodes permettent maintenant d'établir 
cette importante proposition dont la découverte a été comme le prélude 
des recherches de notre Confrère sur la théorie générale des fonctions 
uniformes. 

» Mais aucune théorie n’a présenté une succession de points de vue dif- 
férents et de méthodes variées, qui donne l’idée de la richesse en Analyse, 
comme la théorie des fonctions elliptiques. 

» En premier lieu, les méthodes d’Abel et de Jacobi, puis, sous des 
formes variées, les procédés où les fonctions @ servent de point de départ, 
enfin, la théorie des fonctions doublement périodiques. Ce n’est pas encore 
à un pareil degré de développement que l’Analyse est parvenue dans cet 
ordre de questions aussi difficiles qu’importantes, qui se lient étroitement 
aux fonctions elliptiques, et que Jacobi a ouvert en posant le problème de 
l'inversion des intégrales hyperelliptiques. Gôpel et Rosenhain ont donné 
de ce problème une solution admirée des analystes dans le cas le plus 
simple des intégrales de première classe. Elle est fondée sur la considéra- 
tion de fonctions de deux variables analogues aux fonctions 6; mais on 
rencontre dans cette voie, à partir des intégrales de seconde classe, des 
difficultés insurmontables, qui montrent que la même méthode ne leur 
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est pas applicable. La découverte de la solution générale appartient en 
entier à Weierstrass; elle est l’une des plus importantes et des plus belles 
qui aient été faites en Analyse; je m'y arrêterai un moment. 
» Les transcendantes dont il s’agissait d'obtenir l’expression pour ré- 
soudre le problème de Jacobi sont des fonctions de plusieurs variables. 


La nature propre de ce genre de quantités est extrêmement cachée ; à tous. 


les points de vue, elles diffèrent essentiellement des fonctions d’une seule 
variable; les analogies qui les rapprochent parfois échappent le plus sou- 
vent; elles offrent, dans nos connaissances analytiques, une lacune qui 
ne sera peut-être jamais comblée. C’est alors cependant qu’en procédant 
comme pour les fonctions elliptiques, Weiïerstrass établit que les quantités 
cherchées sont à sens unique, qu’elles appartiennent à la catégorie des 
fonctions auxquelles on donne maintenant la dénomination d’uniformes. 
Au point de vue de la doctrine, ce résultat est extrêmement remarquable; 
il anticipait sur notre époque, il dégageait en Analyse une de ces idées 
fondamentales préparées par une lente élaboration, qui contiennent en 
germe les progrès de la Science. Une méthode profonde, des calculs rap- 


‘pelant la perfection et l'élégance de Gauss et de Jacobi conduisent énsuite 


au quotient de deux fonctions holomorphes, généralisation de la transcen- 
dante 6. Les beaux résultats de Gôpel et Rosenhain sont retrouvés et dé- 
passés, sous un point de vue nouveau, avec une plus grande puissance 
d'invention avec la découverte de l’expression logarithmique des inté- 
grales de troisième espèce. « Je ne crois pas, dit justement Weiïerstrass, 
» qu'on puisse traiter, par les méthodes de ces deux géomètres, des fonc- 
» tions abéliennes d’un ordre supérieur au premier. » Nous avons vu de 
nos jours une voie toute différente ouverte par Riemann, fondée sur les 
principes propres au grand géomètre pour résoudre le problème de l’in- 
version des intégrales de fonctions algébriques quelconques, pour obtenir 
aussi l'expression générale des fonctions d’un nombre quelconque de 
variables, à un nombre double de périodes simultanées, et Weierstrass 
poursuivre par d’admirables travaux la marche en avant dans ces questions 
les plus élevées et Les plus difficiles de l’Analyse. 

» La vie de notre illustre Confrère a été en entier consacrée à la Science 
qu'il a servie avec un absolu dévouement. Elle a été longue et comblée 
d’honneurs; mais devant une tombe qui vient de se fermer, nous ne rappe- 
Jons que son génie et cette universelle sympathie qui s’accorde à la noblese 
du caractère. Weierstrass a été droit et bon; qu’il reçoive le suprême hom- 
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mage plein de regrets et de respect que nous adressons à sa mémoire! Elle 
vivra aussi longtemps que des esprits avides de vérités consacreront leurs 
efforts aux recherches de l’Analyse, au progrès de la science du Calcul. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les résidus des intégrales doubles de fonc- 
tons rationnelles. Note de M. Emwize Prcarp. 


« M. Poincaré a, comme on sait, étendu le théorème de Cauchy aux in- 
tégrales doubles de fonctions de deux variables complexes et introduit dans 
la Science la notion de résidu d’une intégrale double de fonction ration- 
nelle (Acta mathematica, t. IX). Dans mon Mémoire sur les fonctions 
algébriques de deux variables et dans le tome IT de mon Traité d'Analyse 
(page 256), je me suis placé à un autre point de vue que M. Poincaré, pour 
faire le calcul des résidus des intégrales doubles de fonctions rationnelles. 
J'ai eu, cet hiver, à reprendre cette question dans mon cours ; il ne sera pas, 
je crois, sans intérêt d'indiquer, avec quelques détails, la marche suivie 
qui permet de traiter la question dans toute sa généralité. 

» 1. On considére l'intégrale double 


TAC y) da dy, 


où F(x, y) est une fonction rationnelle de x et y, et l’on prend sa valeur 
sur un continuum fermé à deux dimensions (surface) dans l’espace à quatre 
dimensions correspondant aux deux variables complexes x et y. On sait, 
d’après M. Poincaré, que, si la surface d’intégration peut être réduite à un 
point ou à une ligne, sans rencontrer des systèmes de valeurs de x et y pour 
lesquelles F(x, y) devienne infinie ou indéterminée, la valeur de l’inté- 
grale sera égale à zéro; dans le cas contraire, la valeur de l'intégrale pourra 
être différente de zéro. Cette valeur s’appelle alors un résidu de l'intégrale 
double, et ce sont tous les résidus de l’intégrale double que nous nous pro- 
posons de trouver. 
» Écrivons l'intégrale sous la forme 


h (æ, y) d 
TL y 
si A(x, y) Y 
P et A étant deux polynomes en æet y, réductibles ou irréductibles. Pour 
une valeur donnée à y, l'équation en x 


A(æ,y) = 0 
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a un certain nombre de racines. Traçons dans le plan de la variable & un 
contour fermé C contenant à son intérieur un certain nombre de racines 


Li, Lo, 3 Lu 


de l’équation précédente. Quand y varie d’une manière continue, les x 
varient d’une manière continue; déformons en même temps d’une manière 
continué le contour C de manière que les racines æ,, æ,, ..., æ, restent 
toujours à son intérieur et que les racines de l’équation À, primitivement 
extérieures à C, lui restent toujours extérieures. Supposons que la va- 
riable y décrive alors un contour fermé T, tel que, quand elle revient au 
point de départ, les racines æ,, æ,, ..., x, reprennent la même valeur ou 
soient seulement permutées entre elles. Dans ces condilions, l’ensemble 
des courbes C correspondant aux divers points de T peut être regardé 

à comme formant un continuum fermé à deux dimensions dans l’espace à 
quatre dimensions. La fonction rationnelle 


P(x,7) 
A(x,7) 


reste finie pour tous les points de cette surface, et la valeur correspon- 
dante de l'intégrale double est, en général, différente de zéro. 

» 2. Le cas le plus simple est celui où le contour C ne contient qu’une 
seule racine æ, à son intérieur; le contour T du plan des y doit être alors 
un cycle pour la racine +, de l'équation A(x,,y) = o, de telle sorte que x, 
revienne à sa valeur initiale quand y décrit T. 

» Si l’on calcule la valeur de l'intégrale double, en laissant d’abord y 
constant, on a en premier lieu 


: P(xi,#) 
DT = 
F'ACC&uY) 


et l’intégrale cherchée est égale à 


Dr P(x:7) 
rs) 9° 


Fa Elle est donc égale à une période d’une intégrale abélienne relauwe à la courbe 


Re A — o, ou à une de ses courbes composantes, si À est réductible. 
Ke » Soient maintenant d’une manière générale æ,, æ,, ..., æ, un ensemble 
de racines situées dans C et se permutant les unes dans les autres quand y 


décrit T. Nous pouvons substituer à C un certain nombre de courbes fer- 
mées, de telle sorte que chacune d’elles ne contienne que des racines se 
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permutant circulairement les unes dans les autres, et notre surface primi- 
tive d'intégration sera ainsi remplacée par un certain nombre de surfaces 
plus simples. Il suffira de considérer l’une d’elles, et de supposer par 
conséquent que C ne renferme que æ,, Æy, ..., Æys EN admettant que ces 
racines se permutent circulairement. Nous avons comme valeur de l’inté- 
grale 


, P(x:.y) P(x:,y) Psy) | 
I 27 è Cr LT NS E OP SR RUE ON En en 
( ) ï de Et, Ar(toY) : " As (TV) Y 


Or, d’autre part, la courbe T, parcourue y fois, formera évidemment un 
cycle pour la racine x, ; formons alors l'intégrale 


SAP, 07) 


LÉ A;(&i 7) 04 


le long du cycle ainsi défini. La valeur de cette intégrale sera égale à 
l'expression (r), les différents termes de cette expression correspondant 
aux différents tours faits sur la courbe Tr. Nous retrouvons donc encore, 
comme plus haut, une période d’intégrale abélienne. 

» 3. Nous venons d'indiquer une classe étendue de surfaces fermées 
pour lesquelles le résidu correspondant se ramène à une période, polaire ou 
cyclique, d’une intégrale abélienne. On doit se demander si tous les résidus 
de l'intégrale double considérée*se ramenent à une somme de multiples des 
valeurs que nous venons de trouver. La réponse est affirmative, comme nous 
allons l’établir. 

» Si l’on pose x = x, + iæ,, y = y, + 1y,, toute surface à deux dimen- 
sions sera représentée par deux relations entre x,, æ,, y,, y. Nous suppo- 
sons que le champ d'intégration ne corresponde pas à x arbitraire, y res- 
tant constant, auquel cas l’intégrale serait nulle; nous admettons aussi que 
le polynome A (x, y) et ses divers facteurs irréductibles (s’il est réductible) 
contiennent simultanément x et y, comme on peut toujours le supposer. 
L’équation A(x, y) — o définit une variété à deux dimensions que nous 
désignerons sous le nom de continuum À. 

» Pour une valeur donnée à y,, l'équation A(x, y)= 0, ou, ce qui re- 
vient au même, les deux équations 


A,(æ,, Lo) Yo) 9 


AAA A 
AT DAT PAS) T0 \ £ +) 


définissent un ensemble de valeurs de æ,, æ,, y, que l’on peut regarder 
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comme représentant un certain nombre de courbes gauches « dans l’espace 
à trois dimensions (x,, æ:, y, ). Chaque plan 


Y, = Const. 


rencontre les courbes & en un certain nombre de points toujours en même 
nombre, à savoir le nombre des racines de l’équation A(x, y) = 0 pour 
une valeur arbitraire donnée à y. Sauf pour certaines valeurs de y, en 
nombre fini, l’ensemble des courbes + ne présente pas de points multiples ; 
les valeurs de y;, pour lesquelles cet ensemble a un point multiple, 
correspondent aux coefficients de z dans les valeurs de y pour lesquelles 
l'équation A(x, y) = o a une racine multiple. 

» Ceci posé, revenons à notre surface fermée S d'intégration conçue 
d’une manière tout à fait générale et que nous pouvons supposer tout en- 
tière à distance finie. Il n’y aura de points de la surface que pour des 
valeurs de y, comprises entre deux certaines limites a, et a, (a, < a). 
Quand y, en croissant devient égale à a,, une courbe correspondante 
commence à paraître sur S. Deux cas peuvent se présenter : ou bien cette 
courbe se réduit à un point, ou elle est la limite de deux courbes qui sont 
venues se confondre; dans toute autre hypothèse la surface ne serait pas 
fermée. La courbe ne peut d’ailleurs, pour y, = 4, , se réduire à un point 
si l’on veut que l'intégrale soit différente de zéro, car pour y, arbitraire la 
courbe correspondante extension de ce point ne tournerait pas autour des 
courbes « el l’on pourrait, par une déformation continue, réduire à zéro, 
sans rencontrer le continuum A, une portion fermée de la surface. Nous 
avons donc, pour y, = 4, , une certaine courbe enveloppant quelques-unes 
des lignes «; quand y, croît, cette courbe se dédouble et l’on a ainsi, pour 
y: arbitraire, des couples de courbes qui, pendant la variation continue 
de y,, ne peuvent disparaître que deux par deux, en venant à coïncider. 
Nous désignerons, par C, une de ces courbes correspondant à une valeur 
d’ailleurs quelconque de y,. Considérons alors une courbe C et les lignes «, 
qui correspondent à la même valeur de y,. Par cette courbe C faïsons 
passer une surface Z ayant C pour contour; cette surface rencontrera une 
ou plusieurs lignes «, et soient M ces points de rencontre. Une déformation 
continue de C permettra, en supprimant les lignes parcourues deux fois en 
sens inverse, de la réduire à de petites courbes entourant les points M. On 
pourra ensuite déplacer ces dernières courbes de manière qu’elles soient 


chacune dans un plan 
y, = Constante, 
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toutes ces réductions et tous ces déplacements s’effectuant d’ailleurs sans 
traverser les lignes «. De cette façon, nous avons remplacé la surface ini- 
tiale S par un certain nombre de surfaces fermées engendrées par une 
petite courbe située dans un plan y, = K, en désignant par K une constante 
qui varie avec y, suivant une loi-en grande partie arbitraire Chacune de 
nos nouvelles surfaces rentre dans le type des surfaces étudiées au début 
du paragraphe précédent ; l’ensemble des valeurs de y, et de y, donne sur 
le plan de la variable y une courbe fermée, et à chaque point de celle-ci 
correspond une petite courbe dans le plan de la variable x. Il est donc 
démontré que tous les résidus de l'intégrale double peuvent étre regardées 
comme des périodes cycliques ou polaires d’une intégrale abélienne. 

4. Pour donner un exemple, prenons le cas très simple de l'intégrale 


P(z,y) 
liens (æ&,Y)R(z,7) UT 


On suppose que les polynomes Q et R s’annulent pouræ = y —0, et que ce 
point est un point simple de rencontre pour les deux courbes Q = o,R = o. 
Pour une valeur de y voisine de zéro, l’équation Q — o a une racine x, 
voisine de zéro, et l’équation R — o une racine #, voisine de zéro. Prenons 
comme courbe C (n° 2), une courbe dans le plan des x entourant x, et 
laissant x, à son extérieur. Quand la variable y.décrit autour de l’origine 
une courbe fermée T suffisamment petite, les points x, et æ, reviennent 
à la fin à leur position initiale, et, si C en se déformant reste suffisamment 
rapproché de x,, il laissera toujours æ, à son extérieur. On peut, par 
exemple, supposer que G est un cercle de rayon fixe assez petit ayant x, 
pour centre. Le calcul de la valeur de l’intégrale double, sur la surface 
fermée ainsi définie, est immédiat, et l’on trouve, 


re 70 = 2h re 


y =0 


» 5. Je termine par une remarque qui a plutôt un mtérêt historique. 
Didon (Annales de l'Ecole Normale, 1873) a considéré autrefois l’intégrale 


suivante : 
RER A. ___A.dxdy 
f(æ, ÿ).e(z, 7) 


où À est le déterminant fonctionnel de f et de ©. Deux contours fermés C 
et C’ sont tracés respectivement dans les plans des x et des y; l'intégrale est 
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calculée en faisant décrire à x le contour C et à y le contour C’. On suppose, ; : 
bien entendu, qu’il n’y a pas de système (x, y), annulant soit f soit, pour 
lequel + soit sur C et y sur C’. Didon démontre que l’intégrale précé- 
dente est égale au produit de (271)? par un nombre entier. Au point de 
vue de la théorie des résidus, ce résultat devient évident et l’on peutmême 
lui donner une forme plus générale, en considérant l'intégrale 


* 


1 


étendue à une surface fermée quelconque de l’espace à quatre dimensions, Re 
pourvu que sur cette surface le produit f.9 soit loujours différent de 
ZÉTO. » re 


PHYSIQUE. — Recherches sur les rayons uraniques; par M. Henr: Brcquerer. 


DÉCHARGE DES CORPS ÉLEGTRISÉS. 


« Parmi les faits que j'ai signalés l’année dernière, comme révélant 
l'existence des rayons émis par l’uranium, la décharge des corps électrisés 
estun des phénomènes les plus intéressants. Pour les expériences que jerap- 
porte aujourd’hui, j'ai fait usage d’un électroscope à deux feuilles d’or, isolé 
par la diélectrine de M. Hurmuzescu, d’électroscopes divers à décharges, 
et d’un électromètre à piles sèches et à une feuille d’or. En examinant la 3 
feuille d’or de ces appareils avec un microscope, dont l’oculaire porte un 
micromètre, on peut réaliser une grande sensibilité, et mesurer des diffé- 14 
rences de potentiel d’une fraction de volt. L’électromètre à piles sèches L 
était gradué, à chaque expérience, par comparaison avec les divers élé- j - 
ments d’une pile zinc-cuivre-eau. En prenant la précaution d’envelopper : 
toutes les substances isolantes de cages métalliques reliées à la terre, les 
expériences se font avec une grande régularité. 

» Les divers échantillons d'uranium, qui m'ont servi dans ces expé- 
riences, m'ont obligeamment été remis par notre Confrère M. Moissan. - j 
Le premier est un disque de fonte d'uranium contenant quelques centièmes 
de carbone, et mesurant 67"* de diamètre sur 5*" environ d’épaisseur. î 
Le second est un lingot d'uranium dans lequel M. Werlein m’a habilement 
taillé une sphère de 13%, 50 de diamètre. Les autres fragments du lingot 
ont servi à diverses expériences. 

» Phénomènes d'influence. — L’uranium décharge à distance, dans l'air, 
les corps électrisés à des potentiels quelconques; l’expérience a vérifié le 
fait depuis moins de x volt jusqu’à plus de 3000 volts. La durée de la dé- 
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charge ne paraît pas différente pour l'électricité positive et l'électricité 
négative. 

» Si, après avoir isolé un morceau d'uranium, on l’électrise, il se dé- 
charge spontanément par l’air, et la vitesse de la décharge dépend du 
potentiel. Nous reviendrons plus loin sur ce point. 

» Lorsqu'on déplace une masse d'uranium métallique, par rapport à 
d’autres masses conductrices, la capacité électrique du système varie, et 
comme pour un débit donné d'électricité la vitesse de la chute de potentiel 
est en raison inverse de la capacité, les résultats des diverses expériences 
ne sont comparables que si l’on tient compte de cette capacité, ou si on la 
maintient constante. 

» Parmi les nombreuses séries d'expériences relatives à la décharge de 
l’électroscope à deux feuilles d’or par le disque d’uranium, je citerai les 
suivantes : le bouton de cuivre de l’électroscope, qui avait 15,9 de dia- 
mètre, était entouré d’un gros tube de paraffine d’un diamètre un peu infé- 
rieur au diamètre du disque d'uranium, et sur la base duquel ce disque re- 
posait horizontalement à une distance de quelques centimètres du bouton 
de l’électroscope. Si l’on charge l’électroscope, on voit ensuite les feuilles 
d’or se rapprocher peu à peu, et la vitesse de chute varie légèrement sui- 
vant que le disque d'uranium est isolé ou relié à la terre. Pour donner une 
idée de cette variation, je rapporterai seulement que, dans une expérience, 
le temps que les feuilles d’or ont mis pour se rapprocher de l’écartement de 
20° à 10°, ce qui correspondait approximativement à des polentiels de 
2500 et de 1400 volts, a été de 163 secondes, quand le disque était isolé, 
et de 151 secondes lorsqu'il était en communication avec le sol. Cette dif- 
férence est due à ce que l’uranium, lorsqu'il est isolé, se charge sponta- 
nément d'électricité de même signe que la charge qui l'influence. 

» On peut mettre le fait en évidence par diverses expériences. Par 
exemple, en répétant l’expérience décrite ci-dessus, on mettra le disque 
d'uranium isolé en relation avec un électromètre sensible, puis, tout ex 
maintenant le disque au potentiel zéro, on chargera l’électroscope à deux 
feuilles d’or, d'électricité positive, et l’on supprimera la communication 
du disque avec le sol. La charge négative, que le disque a prise par in- 
fluence, se dissipe peu à peu, et l’électromètre accuse un potentiel crois- 
sant, qui atteint bientôt un maximum. Ce maximum resterait fixe, si la 
charge qui influence le disque restait constante, mais comme celle-ci se 
dissipe peu à peu par l'effet de l’uranium, le maximum baisse progressi- 
vement. En mesurant à la fois les potentiels du disque d'uranium et de 
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l'électroscope, que celui-ci déchargeait, on a obtenu les nombres suivants 
à divers instants de la décharge : 


Potentiels en volts. 


Électroscope . . .…. 1010 1720 TUTO NAS) 910 660 350 180 
Disque d'uranium. 18,6 17 TUTO; 5 12 II 10 9 


RADDONS- cree O2: 7MNLONI 100002000700 60 35 20 


» Au lieu d'employer un électromètre, on peut relier le disque d’ura- 
nium à un électroscope à décharges très sensible. Fa feuille d’or indique 
alors un débit continu, qui s'arrête lorsque le potentiel est devenu infé- 
rieur à celui qui est nécessaire pour provoquer la décharge. 

» Je citerai- encore l'expérience suivante : deux petites boules de cuivre 
isolées ont été disposées à une petite distance l’une de l’autre; dans l'air, 
l’une mise en relation avec l’électroscope à décharges ou avec un électro- 
mètre, l’autre chargée d'électricité. Dans les conditions ordinaires, l’in- 
fluence produit un mouvement de la feuille d’or ou une décharge etle phé- 
nomène s'arrête là. Si l’on vient alors à approcher des deux boules le disque 
d'uranium, en communication avec le sol, on voit l’électroscope accuser un 
débit continu, comme si l'électricité de la boule électrisée passait sur 
l'autre au travers de l’air. On peut varier l'expérience en mettant la seconde 
boule tout d’abord au potentiel zéro, puis, lorsqu'on vient à l’isoler, on la 
voit se charger progressivement et atteindre le potentiel qu’elle aurait pris 
directement par influence si elle était restée isolée. 

» Ces expériences réussissent très bien avec des potentiels de quelques 
volts. Si l’on emploie de forts potentiels, il importe de se mettre à l'abri 
de la déperdition par convection dans l'air, qui pourrait masquer le phéno- 
mène. On pourrait essayer de mettre en évidence le débit d'électricité au 
moyen d’un galvanomètre, et ce serait la méthode la plus facile pour me- 
surer exactement ce débit ; mais les quantités d'électricité mises en jeu dans 
les conditions des expériences présentes ont été trop faibles pour être déce- 
lées par ce moyen. 

» Le disque d'uranium, qui a été employé dans ces expériences, perd 
très vite les charges d’électricité qu’on lui donne; l’effet est dû au rayon- 
nement particulier à l’uranium, mais cet effet peut être notablement 
troublé par les aspérités du lingot. 

» Afin d’étudier les phénomènes de charge et de décharge dans des 
conditions plus régulières, j'ai fait tailler la petite sphère d'uranium dont 
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il a été question plus haut, et j'ai refait avec cette sphère des expériences 
identiques aux expériences précédentes : décharge des corps électrisés, 
débit par l’électroscope à décharges, etc. La déperdition étant beaucoup 
moins rapide pour la sphère que pour le disque, celle-ci se charge par in- 
fluence à un potentiel bien supérieur à celui que prend le disque. Le phé- 
nomène a été étudié en plaçant la sphère d’uranium sur un anneau de 
cuivre, horizontal, maintenu par un fil de cuivre rigide et bien isolé par 
un bloc de paraffine. Au-dessus de la petite sphère, on avait disposé une 
boule de cuivre de 15%», 50 de diamètre, isolée et mobile au moyen d’une 
vis micrométrique de façon à pouvoir l’amener soit au contact, soit à une 
distance déterminée de la sphère d'uranium. 

» La sphère d'uranium était en relation avec la feuille d’or de l’électro- 
mètre à piles sèches et la boule de cuivre avec un fil qui pouvait, soit être 
mis à la terre, soit toucher le pôle positif des divers éléments d’une pile 
zinc-cuivre-eau, dont le pôle négatif était à la terre. 

» Dans ces conditions, si l’on met d’abord la sphère d'uranium au po- 
tentiel zéro, puis la boule de cuivre au potentiel constant V et qu’on isole 
ensuite le système de la sphère d'uranium et de l’électromètre, on constate 
que, au lieu de rester à zéro, ce système prend un potentiel croissant qui 
atteint bientôt un maximum ?, proportionnel à V et variable avec la dis- 
tance des deux boules. Si l’on charge alors le système à un potentiel su- 
périeur à #, celui-ci baisse et retombe à ?, qui correspond à un état d’équi- 
libre stable. On a obtenu les valeurs suivantes : 


Distance des boules. (HAE ie Peer, SEE 4m, GS 
Potentiels EE 
de la sphère de cuivre Potentiels de la sphère d'uranium #. 
inductrice V. = ———— © + — 
volts volts volts volts volts volts volts 
bac noue 1,6 1,70 » » » » 
TO xt 3,2 3,6 » » » » 
ÉD 4,9 » » » » » 
DO CNE O1 6,5 » » » » 
DEN te ie 7,8 » » » » » 
BOITE RARES » 9,3 » » » » 
AO METMTEEM 12,4 1272 » » » » 
Dos rt: 16,2 16 10,7 ED 14,6 13,7 


» Si l’on substitue à la sphère d'uranium une sphère de cuivre, isolée, 
le potentiel, quand la distance des boules est de 1%, et V — 5o volts, est 
9 — 3"15,8, environ le quart du potentiel que prend l'uranium dans les 


mêmes conditions. 
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» Rôle de l'air dans la décharge. — J'ai montré, il y a quelques mois, 
que les gaz ayant été soumis à l’action des rayons de l'uranium, conservent 
la propriété singulière de décharger les corps électrisés, lorsque ces gaz 
viennent en contact avec ces corps. Il en résulte que lorsque la décharge 
se fait dans un gaz en repos, la propriété conductrice qu’acquiert le gaz 
doit jouer un rôle dans le phénomène. Par exemple, lorsque la déchargé 
se fait dans l’air, si l’on vient à enlever l’air à mesure qu’il se modifie sous 
l'influence de l'uranium, la décharge doit être plus lente. C’est, en effet, 
ce que montrent les expériences que l’on peut réaliser. Dans une première 
série d'expériences relative à la décharge de l’électroscope à deux feuilles 
d’or par le disque d’uranium, j'ai employé les dispositions décrites plus 
haut; Le tube de paraffine avait été muni de deux tubes de verre horizon- 
taux, permettant de faire passer, sur la boule de l’électroscope, un courant 
d’air traversant l’espace compris entre le cylindre de paraffine et le disque 
d'uranium qui le fermait à la partie supérieure. 

» Le courant d’air était obtenu soit par de l'air enfermé dans un sac et 
comprimé par des poids, soit par une soufflerie. Le disque d’uranium étant 
en communication avec la terre, la chute des feuilles d’or s’est faite iné- 
galement vite, suivant que l’air était en repos ou en mouvement. On a eu 
en particulier, pour la durée de la chute de 20° à 10° d’écartement, les va- 
leurs suivantes : 


Courant d’air plus fort. 


Même vitesse © 
du courant d'air. On interpose 
a —— ‘ 2 feuilles minces 
Séries 1. 2: ES 4. d'aluminium. 
C) 0 C S S 
AiTIen FEpOS ere. 140,50 136,50 138,00 146,00 191,00 
Aïr en mouvement. 171,00 165,00 173,00 193,00 236,00 
Rapports..... 0,82 0,82 0,80 0,76 0,80 


» L'expérience faite en interposant, entre le disque d'uranium et Fair 
en mouvement, deux feuilles minces d'aluminium battu, de = de milli- 
mètre d'épaisseur environ, et pour laquelle le ralentissement de la dé- 
charge est le même, montre bien que l’air modifié intervient dans la dé- 
charge. Dans ces expériences le courant d'air était faible; l’effet augmente 
avec la vitesse du courant. Par exemple, en plaçant le disque verticalement, 
à 0,42 de distance du bouton de l’électroscope et en projetant sur le 


disque, dans une direction faisant environ 30° avec la normale, le courant 
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d’air d’une soufflerie de manière à rejeter loin de l’électroscope l’air qui à 
séjourné près du disque, on a obtenu le ralentissement suivant : 


Durée de la chute des feuilles d’or de 20° à 10°. Rapports. 


Aimentieposé dau ai tenu avais 76 1,000 
Courant d’air des expériences précédentes. 102 0,745 
Courant d’air de la soufflerie. ............ 232 0,327 


» Dans cette expérience l’entraînement de l’air a donc réduit l’action 
de l’uranium au tiers de sa valeur. 

» Puisque le gaz ambiant joue un pareil rôle, on est conduit à recher- 
cher si en raréfiant l’air on ne diminuerait pas l’action de l’uranium au 
point de l’annuler. C’est, en effet, ce que l’expérience tend à montrer. 

» Un accident arrivé à l’appareil que j'avais construit ne m'a pas encore 
permis d'opérer dans le vide à peu près complet, non plus que de faire des 
mesures assez précises sur la décharge au milieu de divers gaz. Je conti- 
nue en ce moment ces expériences. Dans des essais préliminaires faits en 
enfermant la sphère d'uranium sous la cloche d’une machine pneumatique, 
j'ai observé que dans l'acide carbonique la décharge est un peu plus rapide 
et dans l'hydrogène un peu plus lente que dans l'air. 

» En raréfiant l’air sous la cloche, la décharge devient très lente. Par 
exemple, la sphère d'uranium étant portée au potentiel de 15 volts, j'ai 
observé les vitesses de déperdition suivantes, exprimées en fractions de 


volt et rapportées à la seconde de temps : 
Sphère d'uranium 


Pressions. Sphère d'uranium. Pressions. et lamelle d'uranium. 
mm volts mm volts 
760 0,1640 767 0,2140 
18 0,0257 13 0,0271 
Rapports 0,154 0,156 0,130 0,127 


» Les nombres de la dernière ligne du Tableau précédent sont les rap- 
ports des vitesses de déperdition, et les rapports des racines carrées des 
pressions. On voit que, d’après ces expériences, les vitesses de déperdition 
seraient sensiblement proportionnelles à la racine carrée de la densité du 
milieu gazeux ambiant; cependant cette assertion demande à être con- 
firmée par des expériences plus précises que je poursuis en ce moment. 

» Recherche de la loi de la chute du potentiel en foncuon du temps. — 
Le débit d'électricité, par une surface d’uranium déterminée, est fonc- 
tion de la valeur du potentiel V. La recherche de cette fonction a pré- 
senté de nombreuses difficultés, car les électroscopes, disposés pour les 
expériences dont il vient d’être question, ont des capacités très notable- 
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ment différentes pour les diverses positions des feuilles d’or. Avec l’élec- 
troscope à deux feuilles, la capacité augmente environ de moitié quand 
les feuilles d’or divergent de 20°. La graduation de cet électroscope, et la 
mesure des capacités, et surtout la détermination des corrections, ont pré- 
senté trop d’incertitudes pour que l’on puisse déduire des conclusions pré- 
cises des nombreux résultats que j'avais accumulés. On peut atténuer l'effet 
de la variation de la capacité des appareils en leur adjoiïgnant une capacité 
un peu grande, et constante, mais la lenteur de la chute du potentiel 
devient telle que d’autres causes d'erreur peuvent s’introduire. 

» Je citerai, comme exemples, les séries suivantes relatives à la décharge, 
par le disque d’uranium, des électroscopes réunis à un condensateur à 
lame d’air: 


Faibles potentiels. Forts potentiels. 
ct ay 1 Dos it au UE UE 
Y. _ RÉ v. de ul 
i Y Y 
1433 0,1150 0,0080 nu a op 
13,0  O,1110  0,0085 1290 » 22 0,004/4 
1281 6,12 0,0047 
11,0 0,0968 0,0084 
10,1 0 ,0882 0,0087 1159 6,04 0,002 
8,6  o,0750  0,0087 1032 5,92 0,0057 
898 à,77 0,0064 
77 0,0600 0,0084 <a 44 
5,5 0,0461 0,0084 7 ) 0,0079 
602 5,34 0,0088 
M ASP AE D Q Fe MN pente à 
3 64 574 | 0,0107 
É (HUE SAP 269 3,89 0,0144 


» Les nombres de ces deux Tableaux se rapportent à des capacités un 
peu différentes, et ne sont pas directement comparables. 

» La loi dela déperdition, dans le cas des faibles potentiels, paraît se rap- 
procher de la loi du refroidissement des corps; toutefois, la variation bien 
nette des rapports calculés montre que l’on ne peut considérer cette con- 
clusion comme établie par les nombres ci-dessus. Entre 1500 et 2500 volts, 
la vitesse de déperdition n’a pas sensiblement varié. Le fait peut être attri- 
bué à l’imperfection des appareils; j'espère pouvoir prochainement com- 
pléter ces premiers résultats. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Sur le mécanisme lustologique de la cicatrisation 
et sur des fibres nouvelles, « fibres synaptiques ». Note de M. L. Ranvrer. 


« On sait depuis les temps les plus reculés que les lèvres d’une plaie, 
quel que soit leur écartement, se rapprochent peu à peu jusqu’à arriver au 
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contact l’une de l’autre. C’est ainsi que se fait la cicatrice. On parle du 
tissu cicatriciel; mais personne ne sait ce qu'est ce tissu. On ne le sait pas, 
parce que l’on n’a pas suivi, jour par jour, heure par heure, son dévelop- 
pement et son évolution. On ne le sait pas, parce que l’on ne s’est pas 
préoccupé de trouver de bons objets d’étude. Depuis plusieur$ années je 
me livre à ces recherches. Dire, dans cette Note, toutes les expériences 
que j'ai faites, c’est impossible. J’y veux seulement indiquer mes conclu- 
sions, tout en me proposant de revenir plus tard sur le détail de mes expé- 
riences. Je désire surtout aujourd’hui faire connaître des fibres spéciales 
aux cicatrices, que je désignerai sous le nom de fébres synaptiques, du verbe 
grec cuwérro, je réunis. 

» Le premier objet d'étude sur lequel ont porté mes recherches est le 
grand épiploon des petits rongeurs, rats et cochons d’Inde. Si l’on envoie 
dans la cavité péritonéale de ces animaux, directement sur le grand épi- 
ploon, une quantité notable d’une solution de nitrate d'argent (dix à 
douze gouttes d’une solution dans l’eau distillée à +) on observe, trois à 
quatre jours après, que la membrane, qui, comme on le sait, est d’une 
extrême minceur, est revenue sur elle-même et forme un petit paquet 
massif dans lequel on ne peut plus rien trouver de la structure primitive. 
Toutes les travées si délicates de la membrane sont ramenées au contact 
les unes des autres et soudées entre elles par des fibres enlacées formant 
un feutrage dont les mailles sont occupées par des cellules endothéliales 
devenues stellaires et par des cellules Iymphatiques. Quelles sont ces 
fibres ? En opérant avec plus de ménagement, c’est-à-dire en envoyant dans 
la cavité abdominale une quantité moins considérable de la solution de nitrate 
d'argent et en faisant l’examen vingt-quatre ou quarante-huit heures après 
l'opération, on se convainc facilement de l’exaclitade de mon ancienne 
description : il se forme d’abord des filaments de fibrine, simples ou 
anastomosés, qui s’attachent aux travées du réseau épiploïque; puis les 
cellules endothéliales s’hypertrophient, changent de forme et émettent 
des prolongements protoplasmiques d’une très grande longueur et fort 
complexes, qui s’accolent aux filaments de fibrine. Je me suis arrêté là 
dans la description du phénomène, car cela suffisait pour légitimer une 
théorie nouvelle de la cicatrisation. Je savais cependant déjà que les fibres 
qui naissent du conflit des filaments de fibrine et des prolongements proto- 
_plasmiques des cellules ont la propriété singulière de revenir sur elles- 
mêmes, c'est-à-dire de se rétracter ; ce sont des fibres synaptiques. 

» Les fibres synaptiques, quelle que soit leur origine, sont toujours at- 
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tachées très solidement aux faisceaux du tissu conjonctif, de telle sorte 
qu’en se rétractant elles les rapprochent peu à peu jusqu’à les amener en 
contact. Elles ‘ont un diamètre très variable; en se rétractant elles aug- 
ment d’épaisseur, comme le ferait une lanière de caoutchouc. Quelque- 
fois, elles sont simples et vont directement d’un faisceau conjonctif à un 
autre faisceau conjonctif; le plus souvent, elles s’anastomosent entre elles 
sur leur parcours. Dans des plaies faites au pavillon auriculaire du lapin 
ou du rat, résultant d’une incision peu profonde, mais dont cependant les 
lèvres sont notablement écartées, elles forment un système régulier. Sur 
une coupe faite perpendiculairement à l’incision qui a déterminé la plaie, 
et deux à trois jours après, on en voit un faisceau, bien distinct, tendu en 
sautoir, établissant la limite entre le derme et l’épiderme, et dontles points 
d’attache sont dans les couches les plus superficielles du derme. C’est au 
sein de ce faisceau, ou sur sa face externe, que s’avancent une à une, 
pour ainsi dire, des cellules épithéliales, extrêmement aplaties, qui vont 
concourir à l'édification du nouvel épiderme. Mais je passe, parce qu'il 
s’agit ici d’un phénomène assez important pour motiver une Communica- 
tion spéciale. Néanmoins, je veux encore signaler un fait que je reprendrai 
plus tard. Les incisions que l’on pratique au pavillon auriculaire du lapin 
ou du rat, quand bien même elles guérissent rapidement et sans suppura- 
tion apparente, sont toujours suivies d’une nécrose. Cette nécrose est très 
superficielle, il est vrai; cependant l’eschare comprend l’épiderme et une 
partie du derme. On en juge au microscope seulement et sur des coupes. 

» Comparant ces plaies à celles de la cornée qui ne sont jamais accom- 
pagnées de nécrose, il m’a semblé que l’on devait attribuer cette lésion à la 
dessiccation. J’ai songé d’abord à appliquer sur la plaie un pansement hu- 
mide; mais, considérant que les rats sont très soigneux de leur corps et 
que si on leur faisait une petite plaie dans une région qu'ils puissent faci- 
lement atteindre avec leur langue, ils la maintiendraïent à un état d’humi- 
dité convenable, j'ai fait des incisions aux éminences plantaires et pal- 
maires de ces animaux. La nécrose ne s’est plus produite. C’est donc bien 
une nécrose de dessiccation qui se fait aux lèvres des plaies du pavillon au- 
riculaire du rat et du lapin. Plus tard je dirai comment l’eschare se détache 
et comment se fait la réparation définitive; je reviens aux fibres synap- 
tiques. 

» De tousles organes que j’ai expérimentés, il n’en est pas qui m'’ait donné 
des résultats plus simples et plus démonstratifs que la plante du pied du 
cochon d’Inde. Ce petit rongeur est un plantigrade. Il a, comme l’homme, 
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à ses membres abdominaux seulement, une vraie plante du pied; mais, 
chose curieuse, on n'y observe aucune glande sudoripare. C’est une 
peau admirablement constituée, formée de papilles coniques fort régulières 
et d’un épiderme très épais. Je passe sur les détails de structure, bien qu'ils 
soient très intéressants; pourtant je dois dire encore que la couche pro- 
fonde du derme y est formée d’un tissu fibreux résistant, constitué par de 
grosses fibres, analogues à celles des tendons, que ces fibres sont entrela- 
cées et qu'entre elles il existe des cellules conjonctives grandes et de 
forme compliquée. 

» Les plaies que j'ai sous les yeux, en rédigeant cette description, ont 
été faites par une seule incision qui a atteint à peu près la moitié 
de l'épaisseur de cette couche; elles remontent seulement à vingt- 
quatre et quarante-huit heures. En général, au bout de quarante-huit 
heures, le revêtement épidermique est reconstitué. La plaie est fermée, 
mais le travail réparateur n’est point achevé. Il reste au-dessous de l’épi- 
derme, au sein du tissu fibreux, une fente qui, sur les coupes trans- 
versales, figure une logette. Cette logette est occupée par un réseau de 
fibres synaptiques qui, par sa forme et la grosseur de ses travées, diffère 
notablement du réseau fibrineux qui s’est formé, à l’origine, entre les 
lèvres et la plaie, aux dépens du sang épanché. Les fibres synaptiques, 
comme je l’ai déjà dit, s’insèrent très solidement aux faisceaux conjonctifs 
qui ont été sectionnés. On en voit quelques-unes qui sont fixées sur des 
cellules conjonctives, ou plutôt des prolongements de ces cellules sem- 
blent se poursuivre sur des fibres synaptiques. Du reste, toutes les cel- 
lules conjonctives qui sont dans le voisinage de la logette, c’est-à-dire de 
la plaie, sont hypertrophiées; leurs noyaux sont grands, nettement des- 
sinés et quelques-uns d’entre eux contiennent un filament de chromatine 
glomérulé, indice d’une division prochaine (première phase de la karyo- 
kinèse). 

» Il n’est pas aussi facile que dans le grand épiploon de suivre les pro- 
longements protoplasmiques des cellules sur le réticulum fibrineux primitif. 
Cela se comprend. Jamais on ne verra aussi distinctement, dans une coupe, 
les phénomènes que l’on observe dans une mince membrane convenable- 
ment fixée, colorée et tendue. Les préparations de cette sorte sont incom- 
parables. On peut cependant, surtout en se guidant sur l’analogie, recon- 
naître que les cellules conjonctives hypertrophiées qui bordent la plaie y 
envoient de nombreux prolongements, et que ces prolongements se con- 
fondent avec les fibres synaptiques. Bien plus, ces cellules semblent comme 
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attirées dans la plaie, et je crois qu’elles le sont en effet. Dans les expé- 
riences que j'ai faites sur le grand épiploon, j'ai constaté, de la manière la 
plus certaine, que des fibres synaptiques insérées sur des cellules pou- 
vaient, en se rétractant, entraîner ces cellules, les étirer d’abord, puis Les 
détacher et les transporter finalement plus ou moins loin de leur siège 
primitif. Il paraît se produire des phénomènes analogues dans les plaies 
du tégument externe. Je pense que beaucoup de cellules que l’on voit ulté- 
rieurement dans les cicatrices y ont été apportées par ce mécanisme singu- 
lier ; je parle seulement des premières cellules conjonctives qui s’y 
trouvent, parce qu’ensuite elles se multiplient et en forment alors de nou- 
velles. 

» Le réticulum des fibres synaptiques dans une plaie de la plante du 
pied du cochon d'Inde, quarante-huit heures après l’incision, ne contient 
pas encore de cellules conjonctives. Les globules rouges du sang primitive- 
ment épanché ont disparu en partie ou en totalité; à leur place, on observe 
un grand nombre de leucocytes polynucléés et quelques noyaux libres. 
Les leucocytes y sont venus par migration, sans doute; peut-être aussi se 
sont-ils multipliés par division directe. 

» Je me suis expliqué, dans une Note précédente, sur le rôle de ces élé- 
ments. Je ne veux pas y revenir aujourd’hui. Cependant je dois faire re- 
marquer que leur abondance dans le réticulum synaptique, encore dé- 
pourvu de vaisseaux sanguins, vient à l'appui de la thèse que je soutiens, 
à savoir que les cellules migratrices, en allant partout où des matériaux 
nutritifs ne sont pas apportés directement par la circulation sanguine, 
viennent compléter l’œuvre physiologique de la circulation proprement 
dite. 

» En résumé, trois éléments organiques semblent concourir à la forma- 
tion des fibres synaptiques : la fibrine, les cellules conjonctives ou endothé- 
liales et les cellules lymphatiques. Ainsi la fibrine, dont jusqu’à présent 
on ne pouvait pas saisir le rôle physiologique, serait un des facteurs impor- 
tants de l'édification des tissus et surtout de leur régénération. » 


M. Guxox fait hommage à l'Académie, pour la bibliothèque de l’Institut, 
du troisième Volume de ses « Leçons sur la séméiologie, le diagnostic, 
la pathologie et la thérapeutique générales des maladies des voies uri- 
naires ». Ce Volume, surtout consacré à la Thérapeutique, coniprend : 
l'étude de l’antisepsie urinaire, celle du cathétérisme et des moyens de 
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traitement dont il est l’agent, et enfin celle de l’anesthésie générale et lo- 
. Cale. On y trouvera aussi l’exposé des méthodes et des divers procédés 
d'investigation. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'observatoire de 
Lyon (équatorial Brunner), pendant le quatrième trimestre de 1896. Note 
de M. S. GuizLaAumE, présentée par M. Mascart. 


« Les Tableaux suivants résument ces observations. 


» Le premier donne, à droite de l'indication du mois, le nombre proportionnel des 
jours sans taches; les colonnes successives renferment les époques d'observation, le 
nombre d'observations de chaque groupe, le moment du passage au méridien central 
du disque solaire (en jour et fraction de jour, temps civil de Paris), les latitudes 
moyennes, les surfaces moyennes des groupes de taches exprimées en millionièmes de 
l’aire d’un hémisphère et réduites au centre du disque; à la fin de chaque mois, on 
a indiqué le nombre de jours d’observation et la latitude moyenne de l’ensemble des 
groupes observés dans chaque hémisphère. 

» Le deuxième Tableau donne les nombres mensuels de groupes de taches contenues 
dans des zones consécutives de 10° de largeur et les surfaces mensuelles des taches. 

» Le troisième renferme des données analogues pour les régions d’activité du Soleil, 
c'est-à-dire pour les groupes de facules contenant ou non des taches; dans ce dernier 
Tableau, les surfaces mensuelles des facules, toujours réduites au centre du disque, 
sont exprimées en millièmes de l'hémisphère. 

» On a obtenu 36 observations pendant ce trimestre. 


Tagceau I. — Taches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces ] Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrèmes d'obser- au mér. - moyennes extrêmes d'obser- au mÉr, —mœ#— IMOYENNCS 


d'obserg. vations. central.  S. N. réduites, d'observ. valions. central. S. N. réduites 


Octobre 1896. — 0,00. Octobre 1896 (suite) — 0,00. 


30=,.3) 420 4,9 05 14 PRIT ES 20 nee 7 2 
5 TN CRT I 2427 | 3 30,0 —14 210 
5 I HROMENS 1 27 1 31,0 —18 I 
5 8,4 —1 : 4 a 

6-13 5 1206 : +10 73 LI FRANS 

Ms : 10 me ER 5 Novembre 1896. — 0,00. 

24-26 2 21,1 =} 23 3 I SL 12 1 

HO 27 OS, Cp 76 177 3 I 3,8 —926 

24 DA 23, 000 3 5 1 4,7 10 1 
DACOTI SAN 20 , 0 Sont 88 5) 1 3,8 in) ty) 2 
26-27. 2 «24.5 + 5 ï 13-14 2 8,4 + 8 40 

26 1 26,0 +15 1 3-14 9 8,6 —15 596 
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Dates Nombre Pass. Latitndes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 


extrêmes d'obser- au MÉr, -— = > Moyennes extrêmes d'obser- au mér, ————»— Moyennes 
“ d'observ. vations, central. S. N. réduites, d’observ. vations. central. S. N. réduites, 
“hi Novembre 1896. 0,00. Décembre 1896. — 0,00. 
à 13 CRU +14 2 30 SN 70 + 9 158 
3-12 7 9,5 —15 85 30— 8 3 5,9 —17 CL 
c 3-14 9 10,2 —15 É=ÉFEN 3 ce +20 109. 
à O—14. D 17,5 — 7 198 8-14 3 37 —14 55 
Re 7-14 6 13,1 —x7 60 5-14 4 10,7 —18 26 É 
E 14 1 15,3 —11 30 17 AS CP 9. 
e 11-14 4 16,4 —38 122 17 I Or) + 4 I 
E 21-22 09 RUN + 3 4 NO TS nt) 24 
13 1 18,5 —10 2 SAUT 07160 114 
20-23 4 21,0 —12 42 21 IN NI0 010 _8 
À 23 ÉN2350 20 1 17 LM P20 TE —-20 1 1 
23-270 2000248 II 2 17 TR2r-0 “13 5 # 
22202" 26,078 4 21 220 +10 5 “4 
> 27-30 12 "20,5 90 3 21 1e 2954 T9 3 $ 
21-30 N 5 "26,7 + 6 33 21-28 © 3 24,911 27 
| 27 1 27,8  —27 le 21 -2OM RS UTN2D EL 0 263 
e” 27 na 70 + 2 I 26-28 2 26,7 —14 110 
J G me ts L 
x 27 TOM2S ST +16 1 3 TA ? 
% 27 TMS OS UREERS ï 8). 14,5 [+102 F 
é " rs 
- 15 j —13°,8 +10°,8 De 
Re. TagLeau Il, — Distribution des taches en latitude. 
à Sud Nord é 
£ ——————  ———— Lotaux Surfaces 1 
90°, 40°. 30%. 29°. 10° 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. mensuelles, “4 
A RE 1 e 
Octobre.... » : » » 6 5 II 5 3 I I » _» 16 653 14 
Novembre... » » 2 SAS 14 10 RE »'E0 24 1231 “3 
Décembre en) SOUS IT 6 En ls DFE 17 1006 R 
Dotaux Ce D DO OT 36 DATA US PRE MAT, 57 2890 #2 
pi Tasceau UT, — Distribution des facules en latitude. 0 
: 
BC: Sud. Nord. È 
é Là —_—_—— Totaux Surfaces 
EE 90°, 40°. 30°. 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels, mensuelles. 
Octobre...7.105002 PGEATO RS 21 7 SAS L0,T LS M 28 25,9 
Novembre =)» 00003 12 II HOME DID AUS 23 De AS 
Décembre RDS TIGRE 12 5 CANDRC PTT 17 16,8 
Totaux... DURS AR ST EC 45 23 CE nr ds 2 68 63,9 d 


» Taches. — Les taches ont été un peu plus nombreuses que pendant 
le trimestre précédent (57 groupes au lieu de 5o), mais, au total, la surface 
est moindre (2890 millionièmes au lieu de 3855), et c’est toujours l’hémi- 
sphère austral qui en fournit le plus. 

» Une tache a été visible à l'œil nu dans la première quinzaine de 
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novembre à —15° de latitude, son passage au méridien central du disque 
a eu lieu le 8,6. 

» Enfin le Soleil n’a été vu sans tache aucun jour. 

» Régions d'activité. — Les groupes de facules sont en diminution (*). 
On a, en effet, 68 groupes et une surface de 63,9 millièmes au lieu de 
78 groupes et 87,7 millièmes fournis par le précédent trimestre. Comme 
les taches, les facules continuent à être moins nombreuses au nord qu’au 
sud de l’équateur. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la théorie des surfaces. Note de M. A. Percer. 


« Rapportons une surface au système d’axes rectangulaires formé par 
la normale et les tangentes aux lignes de courbure en un point; on aura 


RU CLEO CHRONO 

(Gi) 3= (ax? +b) )+s(ge ++ +3 xy RO AU IRL 

a, b désignant les courbures principales et sr . indiquant les dérivées, 
j 


prises par rapport aux arcs, des lignes de courbure tangentes aux axes des x 


et des y. 


» On déduit de là, par un calcul élémentaire, pour courbure géodésique 


de la ligne asymptotique tangente à la droite &æ ÿ— b— y Va, 


1 (abs (32 ax) : 
2V(a—b}[\ ds 05 ] Va ds GOPAVAES 
(voir DarBoux, Leçons sur la théorie des surfaces, t. 11, p. 4ot); et pour 
courbures géodésiques des lignes de courbure 


dé RQ di AS 
a — D 05, b— a 05 


u et # étant les paramètres des lignes de courbure, et A? du° + B? de? le 
carré de l’élément linéaire de la surface, on aura donc les trois équations 


a— b 0Â da b— a 0B Cp 
A TA Gp? BC pa Qu 


5 d fr 0B OP AN 
Ste Le de Fa) F (3 | 


entre les quatre fonctions a, b, À, B. 


(2) Le mauvais temps a causé des lacunes qui ont fait manquer l’observation de 


plusieurs groupes. 
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» Lorsque les lignes de courbure sont isothermiques, auquel cas on peut 


faire À — B, elles deviennent 


a— b À da DTA" 0: 0b 


ADS 099 ro ATV À Juliet 
Atab= —[P(LA)+ HE (LA)] 
| Far] ou \ ” GTENSE 1 


» Si a, b, À est un système de solutions de ces équations, A?a, — A°*, 
I 
A 
sentation sphérique, A? (a? du? + b?ds?), et, par suite, peuvent être placées 


en est un autre système ; les surfaces correspondantes ont même repré- 


de manière à avoir leurs plans tangents parallèles aux points correspon- 


dants. Pour qu’elles puissent devenir parallèles, il faut qu'on ait 


b 
1+ bi 


— Ab — 


Aa — 
1+ al 
l'étant la longueur à porter sur chaque normale à la première surface ; 
d'où 2 +(a + b){=— 0, ce qui exige que & + b soit une constante K, et alors 


K AS Me . : 
= . et A? — Sci où vérifie que cette valeur satisfait aux équations. 


» Les formules précédentes permettent d'écrire immédiatement les 
équations différentielles auxquelles doivent satisfaire H, H,, H, pour que 
H de? + H, di + H, doi représente le carré de l'élément linéaire de l’es- 
pace. 

» Ces quelques applications montrent l'intérêt qui s'attache à la for- 
mule (1) sur laquelle je désire appeler l'attention. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la décharge des conducteurs à capacité, résistance et 
coefficient de self-induction variables. Note de M. Micuer Pérrovrren, 
présentée par M. Picard. 


« Envisageons un condensateur à capacité C, et soit Q, sa charge. Met- 
tons-le en communication avec le sol par un fil de résistance R, dont le 
coefficient de self-induction est L. À un instant donné £, la charge du con- 
Q 
GC 


densateur est Q et son potentiel < et si C,R, L restent invariables pendant 


le temps de la décharge, la charge Q sera donnée par des formules connues. 
Le caractère de la décharge dépend, comme l’on sait, du signe de la quan- 
tité 

aus 

Œ € 


Ctour À à a CEE à ES | 
TA à 


TT ? 
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» Si cette quantité est positive, la décharge est continue : la charge va 
constamment en décroissant et tend vers zéro quand le temps augmente 
indéfiniment. 

» Au contraire, si cette quanlité est négative, la décharge est oscillante : 
le conducteur prend alors des charges alternativement de sens contraires 
et le fil est le siège de courants alternatifs. 

» Je me propose d'indiquer ici une généralisation de ces théorèmes, 
relative aux cas où C, L, R varient avec le temps d’une manière quelconque 
pendant la décharge. Remarquons qu'il est facile de faire varier l’une 
quelconque de ces quantités pendant l'expérience, et l’on peut le faire de 
beaucoup de manières, de sorte qu’elles soient fonctions connues du 
temps. 

» En désignant par I intensité du courant à l'instant z et en appliquant 
le principe de la conservation de l’énergie, on aura l’équation qui régit le 
phénomène 

RL di + Id(LI)+1S dt = 0; 


d’où, en remplaçant I par pe on tire l’équation linéaire du second ordre 
dQ HO 
(1) LT +(R+T)R +000 
à coefficients variables. En posant 
I fr dt 

2 = — ye 1 , 

l'équation (1) se transforme en 
d? 
(3) TE +a(t)y =, 
où 
PRG NOTICE d ? t/R d & 

(4) UE CL AE + miel) — (5 + 5% lol). 


» Dans chaque cas particulier on connaîtra cette fonction (4), qui dé- 
pend de la disposition de l’expérience et l’on peut montrer que le carac- 
tère du phénomène, dans un intervalle considéré de temps de 4 —1, 
jusqu’à & = t,, dépendra du signe de cette fonction dans cet intervalle. 

» Reportons-nous à une propriété connue des équations linéaires du 
second ordre à coefficients variables, d’après laquelle, si l’on considère 

C. R., 1897, r Semestre. (T. CXXIV, N° 9.) 59 
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deux équations 


d 
Te +o(t)u=o, 
d?'z 

Te +X(U):=0, 


et si pour les valeurs de t, comprises dans un intervalle (4,, 4), les fonc- 
tions o(£) et y (2) sont finies, continues et telles que Ë 


PC) Sx2); 
deux zéros consécutifs de 4, dans l'intervalle #,, z,, comprennent au moins 
un zéro de z. 

» En appliquant ce théorème au problème qui nous occupe, on aura 
les propositions suivantes : 

» 1° Dans tout intervalle de temps (1,, t,), dans lequel la fonction s(t), 
définie par (4) est constamment négative, la charge du conducteur ne peut 
changer de sens plus d’une fois; avant et après ce changement, la décharge 
est continue. 

» Car, si l’on désigne par — M la plus grande valeur que (2) prend 
entre les limites (4,, 4), et si l’on envisage l'équation 


se Ms =0, 


son intégrale générale 
3 Ce ve, 


d’après le théorème cité plus haut, aura au plus autant de zéros dans l’in- 
tervalle (4,, £,) que z, c’est-à-dire au plus un zéro. 

» 2° Dans tout intervalle de temps (t,,1,), dans lequel la fonction x(t) 
est constamment positive, la décharge est oscillante; de plus, st l’on désigne 
par M et N la plus grande et la plus petite valeur que prend cette fonction 
entre ces limites, la charge du conducteur change de signe dans cet intervalle 
au moins autant de fois qu'il y a d'unités entières dans 


(— 4)VN 


T 
et, au plus, autant de fois qu'il y a d'unités entières dans 


(— 4)VM 


T 


ne 


» Car, d’après le théorème précédent, l'intégrale y de (3) s’annulera 


… 
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au moins autant de fois dans l’intervalle (4,, 4, ) que l'intégrale 


u = C, sin(s VN + C,) 
de l’équation 
æ& 
Te ONtH10, 


et, au plus, autant de fois que l'intégrale 


20 Sn (VMEC), 
de l’équation 
dès 
dë + Mz— O. 
» Ces propositions généralisent celles que l’on connaît dans la théorie 
de la décharge des conducteurs à C, R, L constants; la fonction 5(æx) dans 


ce cas se réduit à la quantité connue 


19 


PR: 


Ale 
EN 


dont le signe joue le rôle essentiel pour le sens du phénomène. 

» Ces propositions expriment aussi les conditions d'expérience à réaliser 
pour que la décharge, lorsque C, R, L sont variables, soit continue ou 
oscillante. 

» On aurait des résultats analogues dans le cas où le conducteur est 
relié à une source à différence de potentiel constante ou variable. Et en 
utilisant les résullats connus aujourd’hui sur les équations linéaires, on 
peut faire une étude détaillée du phénomène. » 


PHYSIQUE. — Décharge par les rayons de Rônigen. — Rôle des surfaces 
frappees. Note de M. Jean PErrix, présentée par M. Violle. 


« EL J'ai montré que les rayons X déchargent, sans le toucher, un corps 
placé dans un gaz en repos s'ils rencontrent, dans ce gaz, des lignes de 
force émanées du corps. Alors la nature des gaz intervient, mais non celle 
du corps chargé. 

» Quand les rayons touchent ce corps, les lois données ne suffisent 
plus. On se rappelle, en effet, que MM. Benoît et Hurmuzescu ont montré 
que la nature des métaux rencontrés intervient dans la vitesse de décharge. 
Il y a là un effet nouveau qui, comme on le verra plus loin, s’ajoute, sans 
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l’altérer, à l'effet dû au gaz. Pour abréger, et avant d'employer des noms 
plus corrects suggérés par les expériences mêmes, j'appellerai cet effet 
effet métal, réservant le nom d’efet gaz à celui que j'ai déjà étudié. 

» IL. J'ai dû m’assurer, d’abord, que l’angle du champ électrique avec 
les rayons peut varier de go° à o° sans que l’effet gaz varie, vérifiant ainsi, 
sur un nouveau point, l'indépendance de l'effet gaz et du champ qui sert, 
à le révéler. Je décrirai ailleurs Le dispositif employé dans ce but. 

» Dès lors, il est facile de comparer l’effet métal à l’effet gaz. La méthode 
de compensation que j'ai employée et qui sera décrite ailleurs me donne 
une précision égale à celle de mes précédentes expériences. 


» IIL. Considérons un condensateur formé par deux plaques métalliques. Une de 
ces plaques est percée d’une fenêtre qu’on recouvre d’une feuille d'aluminium battu. 
Les rayons, perpendiculaires aux armatures, entrent par cette fenêtre dans le conden- 
sateur, où ils produisent un effet gaz et un effet métal. 

» L'effet métal est nul quand les deux surfaces des armatures qui regardent l’in- 
térieur du condensateur sont couvertes par une mince couche de pétrole, d'alcool 
ou même d’eau. Il prend une valeur mesurable quand une seule de ces faces est cou- 
verte par une feuille d’or, et une valeur double quand l’autre face est aussi couverte 
par une feuille d’or. 

» Ces expériences, et d’autres que je ne cite pas, montrent que les effets métal dus 
aux deux faces s'ajoutent sans s’altérer; dans tout ce qui suit, la face d'entrée des 
rayons, couverte vers l’intérieur du condensateur d’un papier humide très mince 
donne un effet métal nul, en sorte qu'on n’a plus à considérer que l'effet métal dà à 
la seconde face. On vérifie sans peine que l'effet métal est purement superficiel, les 
couches sous-jacentes n’influant pas. Enfin, le signe de la charge est indifférent; de 
même, l’effet ne change pas quand on change la face liée à l’électromètre. 

». IV. Le caractère additif de l'effet métal s’accuse nettement quand on fait varier 
l'épaisseur du condensateur. J'ai fait varier cette épaisseur de ot», 2 à bem et vérifié 
que le débit électrique est de la forme a+ be, a et b étant deux constantes, et e l’é- 
paisseur du condensateur. Le terme be correspond à l'effet gaz, et la constante & donne 
l'effet métal. 

» En particulier, pour une épaisseur de 1°, l'effet métal relatif à l’argent, à l'or, 
au platine, au zinc amalgamé, est un peu supérieur à la moitié de l’effet total produit 

% dans le condensateur, sans toutefois atteindre le double de l'effet gaz. Toujours pour 
| cette épaisseur de 1°, l'effet métal donné par le zinc vaut {#5 de l'effet total c’est- 
à-dire 9 de l'effet gaz. Pour l’aluminium l'effet est très faible et m'a paru cepen- 
dant exister. 

» V. L'effet métal m'a paru indépendant de la température : une lame de zinc à 15° 
Peu, et à 120° donne sensiblement le même effet. 
. » Quand la valeur du champ grandit, l'effet métal varie sensiblement comme l'effet 


: 00 gaz : la quantité débitée tend rapidement vers une valeur limite, puis reste indépen- 
dante du champ. 
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» À une même distance de la source, l'effet métal par unité de surface est fixe et 
indépendant de l’inclinaison sur le rayon. 

» Quand la distance à la source varie, l'effet métal par unité de surface varie comme 
l'inverse du carré de la distance. ë 

» VI. L'influence de la pression sur la vitesse de décharge a été reconnue et étudiée 
par MM. Benoît et Hurmuzescu, mais comme alors on ignorait l'existence et l’impor- 
tance de l’effet gaz, la loi qu'ils ont tirée de mesures excellentes ne peut être conser- 
vée : par exemple, pour l'air, il faut retrancher de chaque ordonnée de leur courbe 
un terme proportionnel à la pression, terme qui pour la pression atmosphérique est 
supérieur à la moitié de cette ordonnée. Cette correction faite, la proportionnalité à la 
racine de la densité ne se vérifie pas : la courbe obtenue semble présenter un maximum 
au voisinage de + atmosphère, puis s'abaisser lentement jusqu’à & atmosphère. 

» J'ai de même étudié l'influence de la pression dans l'hydrogène, pour lequel l'effet 
gaz est faible et donne lieu à une correction presque insignifiante. J’ai, pour le zinc, 
obtenu une courbe constamment croissante, sauf peut-être un palier entre 60 
et 77°. Bref, je n’ai pas vu de loi simple. 

» VII. La même correction relative à l'effet gaz est à faire quand on compare, à une 
même pression et pour un même métal, les effets métal dans des gaz variés : si, par 
exemple, on fait pour l'hydrogène et l’air les corrections voulues, on trouve que pour 
le zinc ces effets métal sont entre eux comme 1 et 1,15 et ne sont pas proportionnels 
aux racines des densités. 


» VIII. Essayons de rassembler tous ces faits : 

» L'effet gaz s'explique bien si l’on admet qu’en chaque point de leur 
parcours dans le gaz les rayons X libèrent des quantités égales d'électricité 
positive et négative, mobiles le long des tubes de force qui les contiennent. 

» Abandonnant le nom provisoire d’effet gaz, et pour rappeler qu’il y a 
là une séparation d’électricités liée à la nature de la matière, je propose 
d'appeler zomisation cubique V’altération ainsi produite ; pour une même 
source, l’ionisation varie d’un gaz à l’autre, en sorte qu’il y a lieu de définir 
des coefficients d’ionisation cubique dont les rapports, facilement mesu- 
rables, sont des constantes physiques. 

» De même, l’effet métal s'explique bien en supposant qu’au contact d’un 
conducteur et d’une façon variable avec la nature du conducteur et avec la 
pression, l’ionisation du gaz est très intense; je propose d’appeler ce phé- 
nomène zorusation superficielle du gaz au contact du conducteur. Le coefft- 
cient d'ionisation superficielle pour un gaz et un métal donnés est fixé 
quand on a choisi le gaz pour lequel le coefficient d’ronisation cubique est x. 
Ces nouveaux coefficients seraient des constantes physiques au même titre 
que les tensions superficielles ou les forces électromotrices de contact. 

» [X. La loi générale des décharges par les rayons X peut être mainte- 
nant formulée : la quantité d'électricité positive perdue dans le temps d? 
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par un conducteur situé dans un gaz en repos, à la pression p, sous l’action 


d'une source ponctuelle d'intensité I, est égale à 


1d[kp [ [ [+ Ko) [ [SE], 


quelle que soit la température, en négligeant l'absorption et en supposant 
le champ électrique assez intense pour que le débit limite soit atteint. 

» Dans cette formule, K est le coefficient d’iontsation cubique du gaz, 
K’ son coefficient d’ionisation superficielle au contact du conducteur; l’inté- 
grale triple est étendue au volume commun aux rayons et aux lignes de 
force émanées du conducteur, l’intégrale double est étendue à la surface 
électrisée frappée par les rayons ; r désigne la distance à la source de l’élé- 
ment de surface ou de volume; enfin chaque élément de surface ou de 
volume est affecté du signe + si les lignes de force qui le traversent 
émanent du conducteur, du signe — si elles y aboutissent (‘). » 


PHYSIQUE. — Existence de rayons anodiques analogues aux rayons 
cathodiques de Lénard et de Crookes. Note de M. P. pe Her. 


« Liége, 17 février 1897. 


« Considérons deux systèmes de plateaux métalliques munis de pointes 
a, b,c, d'et a’, b', c', d', indépendants et suspendus à des fils de soie, ainsi 
qu'un tube de Crookes, muni du plateau p qui sert habituellement de 
cathode et de la croix c qui sert habituellement d’anode. 

» Nous pouvons, à l’aide de ce système, faire un très grand nombre de 
combinaisons, qui fournissent d’intéressants résultats dont il serait trop 
long de donner ici la théorie. Mais voici les faits les plus saillants : 

» Considérons d’abord le système de liaison indiqué par la figure et que 
nous représenterons en abréviation par (pd, cd’). 

» Ce système fournit, quelle que soit la position des pôles, l'ombre de la 
croix ; on obtient une ombre cathodique ou anodique. Au moment du ren- 
versement des pôles de la bobine, l'ombre grandit énormément, et ce 
n’est qu'après une minute qu'elle reprend sa dimension normale. Ce 
résultat se constate encore très faiblement au troisième plateau. 

» Si l’on considère les systèmes d’attache (pa, bc) ou (pa', cb’), on 


(:) Travail fait au laboratoire de Physique de l’École Normale. 
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obtient à peu près le même résultat; dans les deux cas, a joue le rôle 
d’anode, b le rôle de cathode; de même a’ joue le rôle d’anode et D le 


_rôle de cathode, et l'on obtient des ombres d’autant plus agrandies que 


les plateaux sont plus rapprochés. L'ombre grandit encore si p est séparé 
du plateau par une très forte résistance. 


mi b 


» Si l’on renverse les choses, c’est-à-dire si l’on adopte les systèmes de 
liaison (pb, ca) ou (pb, ca’), l'ombre reprend sa dimension normale, mais 
elle est beaucoup plus faible, 8 et b’ se comportent comme véritables ca- 
thodes et ne produisent pas d’agrandissement. 

» Au lieu de se servir des plateaux a, b ou a’, b’, on obtient des résultats 
semblables en se servant des plateaux b, c ou b’, c'; dans ces conditions 
b et b’ jouent le rôle d'anodes, c et c’ le rôle de cathodes. 

» Nous pouvons enfin nous servir d’un seul système de liaison, (pa) par 
exemple, le fil de c est supprimé. On obtient alors l’ombre anodique 
agrandie ; en b elle s'agrandit encore; en c elle n’a pas varié sensiblement, 
mais en d elle reprend sa dimension normale beaucoup plus petite. Si l’on 
parcourt, de la même manière, la série a, b', c', d', l'ombre conserve une 
dimension normale et invariable. » 


PHYSIQUE. — Photographie des radiations électriques du Soleil et de 
l’atmosphère de cet astre. Note de M. P. ne HEEnx. 


« Liége, 20 février 1897. 


« Nos recherches antérieures nous ont permis de reconnaître que l'im- 
pression produite par l'électricité ou l’infra-électricité, sur une plaque 
voilée, détermine un accroissement de l'intensité du voile ou le dépoilage, 
suivant les circonstances dans lesquelles on se place. 


rh e % - 
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» Guidé par cette considération, nous avons photographié le Soleil en 


plaçant une plaque photographique trés fortement voilée au foyer de 
l'objectif d’une petite lunette de Secrétan, la durée de pose étant de deux 
secondes environ. Nous avons obtenu un cliché dont nous avons adressé 


à l’Académie l’épreuve. On remarque que le pouvoir dévoilant s'accentue 


quand on part du centre du Soleil pour se diriger vers la périphérie : le 


bord est représenté par un anneau dévoilé. : 

» La conclusion qui se dégage de cette expérience peut s'exprimer en 
disant que, si la photosphère est principalement le siège des radiations lu- 
mineuses, les radiations qui déterminent les phénomènes électriques et 
infra-électriques émanent au contraire de l’atmosphère de l’astre. L’épais- 
seur de celle-ci allant en s’accentuant quand on s’avance vers le bord, ilen 
est de même du pouvoir dévoilant. Enfin, lorsque cette atmosphère se pré- 
sente suivant la direction où l'épaisseur est la plus grande et qui corres- 
pond au bord, elle détermine un anneau dévoilé. 

» Nous avons donc ainsi le moyen de photographier l'atmosphère so- 
laire en dehors du phénomène des éclipses. Il serait, de plus, extrêmement 
intéressant d'examiner, à ce point de vue, avec de grands instruments, les 
taches et les protubérances. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l’ozone atmosphérique au mont Blanc. 
Note de M. Maurice pe Tuierry, présentée par M. Janssen. 


« Grâce au bienveillant appui de M. Janssen, j’ai pu commencer en 1894 
et continuer en 1895 et en 1896 une série de travaux au mont Blanc. Le 
mauvais temps, qui n’a pour ainsi dire pas cessé de régner sur les hauteurs 
pendant le dernier été, m'a empêché d'exécuter complètement le pro- 
gramme que je m'élais tracé; néanmoins, l'intérêt que me semble présen- 
ter la première partie de mes recherches m'encourage à les communiquer 
à l'Académie. 

» Le massif du mont Blanc, sur lequel se trouvent un certain nombre 
de stations situées à différentes altitudes, offre des conditions particulière- 
ment favorables pour le genre d’études que j'ai entreprises et que J'espère 
continuer cette année et les suivantes, sur la composition chimique et les 
phénomènes physiologiques de la haute atmosphère. 

» Au mois de septembre 1894, j'avais été frappé de la rapidité avec 
laquelle des bandes de papier ozonoscopique à l’iodure de potassium ami- 
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donné (papier de Schænbein) et au tournesol rougi imprégné d’iodure 
potassique (papier de Houzeau), exposées à l'air sur la plate-forme de 
. l'observatoire du sommet du mont Blanc, à 4812" d'altitude, avaient pris 
respectivement les colorations violet foncé et bleu. Du papier trempé dans 
l'oxyde thalleux avait également et rapidement noirci par formation d'oxyde 
thallique (réaction de Bættger). Il en avait été de même de lames d'argent, 


que j'avais préparé par réduction d’une solution de nitrate argentique par 
le lactose. 


» Ces premières constatations étaient déjà intéressantes, lorsque le 
mardi 13 août 1895, à midi, je fus pris avec mes deux guides, à la côte des 
Bosses, à 4200" d’altitude, par une tempête de neige accompagnée de 
nombreux coups de tonnerre et de la chute de ‘grélons parfaitement sphé- 
riques de la grosseur d’un gros pois. 


» Un vent violent soufflait du nord-ouest; le baromètre était à 439"; l'hygro- 
mètre à cheveu de Naudin à 115°, et le thermomètre qui était, avant la tempête, à oe, 
descendit rapidement à — 15°C. Un certain nombre de ces grêlons, reçus sur une 
feuille de papier ozonoscopique iodo-amidonné, firent immédiatement une tache vio- 
lette de forme circulaire, plus grande que le diamètre du grêlon, le centre de la 
tache occupée par le grêlon étant moins foncé que la périphérie. Malheureusement, 
la violence de la tempête m’empêcha d'étudier plus à fond le phénomène et de voir 
si ces taches d'iodure d’amidon étaient formées par une atmosphère d’ozone entou- 
rant le grêlon au moment de sa chute, ou par de l’eau oxygénée (qui aurait pu donner 
le même réaction), provenant de la fusion du grêlon. Et, à ce propos, je crois devoir 
ajouter que des neiges fraîches ou anciennes (névé), prises soit aux Grands-Mulets 
(3050), soit aux Rochers-Rouges (4503), soit aux Bosses-du-Dromadaire (4556), 
soit enfin au Sommet (4810), ne m'ont jamais donné les réactions caractéristiques 
de l’eau oxygénée. La neige du mont Blanc n’en contient donc pas pendant les mois 
d’août et de septembre. Au contraire, l’eau de fusion des neiges ou névés m'a tou- 
jours donné, avec le réactif de Nessler la réaction caractéristique de l’ammoniac. 


» Toutes les indications relatives à l'ozone, données par les papiers 
ozonoscopiques et autres, étant non seulement uniquement qualitatives, 
mais encore sujettes à contestation, je pris la résolution d'analyser quanti- 
tativement l’ozone atmosphérique au mont Blanc. 


» Le dosage de l’ozone, comme on sait, est fait régulièrement chaque jour, à Paris, 
depuis 1877, par M. Albert-Lévy, chef du Service chimique de l'observatoire muni- 
cipal de Montsouris. 

» La méthode employée et dont il est l’auteur est la suivante : l'air, aspiré par le 
jeu d’une trompe, traverse trois barbotteurs contenant un liquide formé de 20° d’une 
solution d’arsénite de potassium mélangé d’iodure de potassium pur, exempt d’iodate, 


C. R., 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 9.) 6o 
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L'oxygène ozonisé transforme partiellement l’arsénite en arséniate; l’iodure potassique 
joue seulement le rôle d’intermédiaire destiné à activer la réaction. On évalue, à l’aide 
d’une dissolution d’iode, le poids d’arsénite transformé, et par suite le poids d'oxygène 
qui a servi à cette transformation. Ce poids d'oxygène, multiplié par 3, est celui que 
l’auteur appelle poids de l’ozone. 


» C’est ce procédé, qui donne d’excellents résultats, que j'ai employé. 
Je dois à l’obligeance de M. Albert-Lévy et de son sous-chef, M. Marbou- 
ün, les chiffres suivants qui permettent de comparer les quantités d’ozone 
que j'ai trouvées au mont Blanc à celles trouvées à Montsouris (!) : 


: Dosages de l’osone, faits à Montsouris du 18 août 1896 au 10 septembre 1896. 


gr d mgr gr 
18 août 1896.... 2,5 26 août 1896..... 3,8 AISEDL 800 RE 2,0 
19 » 3,0 27 Dites bte 2,8 4 » AE Ee 
20 » 250 28 D + Tayirioetse 2,1 5 » DU 
21 » 1,7 29 DOURAEE PT 157 6 » APR TETE 
22 » 2,4 30 » et 408210 7 » » 
où » 2,0 3 » ES 8 » 2,9 
24 » Hi. » HÉcSGDIF SEE ; 3,8 9 » 3,0 
25 » Etat 210 CARO NT EST re 3,7 10 » SA) 


» Le mauvais temps m’ayant empêché d'installer mes appareils à l’ob- 
servatoire du sommet du mont Blanc, j'ai dû me borner cctte année à doser 
l'ozone à Chamonix (à 1050") et aux Grands-Mulets (à 3020" d’altitude). 


» À Chamonix, je me suis installé dans le grenier d’un hôtel; mon laboratoire im- 
provisé avait une petite fenêtre s’ouvrant au sud-sud-ouest du côté du mont Blanc. 
La première analyse a été faite le dimanche 23 août 1896. La température était de 20°, 
le vent d'ouest, la pression de 68omm, Le deuxième essai a été fait le lendemain lundi 
24 août, la température étant de r9°, le vent d’ouest et la pression barométrique de 
684, 

» Parti de Chamonix le 3 septembre, le matin, j'arrivais à la fin de la journée aux 
Grands-Mulets et, voulant profiter du beau temps, j'installais immédiatement dans 
l'observatoire mes appareils, et le lendemain 4 septembre, à 5: du matin, je commen- 
çais mes expériences par un temps superbe, avec une température de 21°, une pression 
de 539%, et un vent de sud-est, qui est passé le soir au sud-ouest. Le tube servant à 
aspirer l'air s'ouvrait sur le glacier des Bossons et en face du mont Blanc, dans la 


(1) Je me fais un devoir de remercier ici MM. Albert-Lévy et Marboutin, qui ont 
bien voulu non seulement me prêter leurs appareils, mais aussi me donner leurs pré- 
cieux conseils. 
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direction sud-est. Les quantités d'ozone trouvées dans mes expériences sont indiquées 
dans les Tableaux ci-dessous : 


Dosages de l’osone de l'air à Chamonix et aux Grands-Mulets. 


Volumes Jode lu, 
Tempér, Vol. d'air —— 1°° d'iode 
centigrade. Pression. d'air lu, corrigés. 1°" Lube, 2‘°tube. 3° inbe. Repère. vaut : 
3 : 0 nm lit lit cc ec ce ec mgr 
Chamonix (1050) 23 août 1896,... 20 680 5o6 386 4,97 B,30,45,45 0 (5,49 0,02113 
» 24 TEE ET 684 506 4x7 O0 BRETON 510 v 
Grands-Mulets (3020®) 4 sept. 1896.. 27 539 506 315 AAA) DETTES TR 5,55 » 


» Les nombres obtenus sont calculés en tenant compte de l’arsénite oxydé dans les 
premier et deuxième tubes barbotteurs. 


Comparaisons avec Montsouris. 


Montsouris 
(moyenne 
Chamonix. Grands-Mulets. Montsouris. des 3 jours). 
mer mgr mer mgr 
DROULTOOO Pete t 00 » 2,0 2,3 
24 » SEA R ee O0 » » 2,3 
septembre... 4... » 9,4 1,9 2,4 


» À l'examen de ces Tableaux, on est frappé de la forte proportion 
d'ozone atmosphérique, qui est à Chamonix (1050") de 3"#,5 et aux 
Grands-Mulets (3020) de 96, 4 par 100" d’air, c’est-à-dire près de quatre 
fois plus grande qu’à Paris. La quantité d'ozone croît donc avec l’allitude. 

» Le mauvais temps ayant commencé le lendemain matin 5 septembre, 
j'ai dû renoncer à continuer mes dosages. Je les continuerai dès que la 
saison me permettra de m'établir sur les glaciers et je compte faire cet été, 
si le temps est favorable, l'analyse de l’air aux Rochers-Rouges à 4503" et 
à l'observatoire du sommet du mont Blanc et étudier la question de la pré- 
sence possible de l’acide azoteux dans certaines couches d'air. 

» J'ai rapporté des Grands-Mulets une certaine quantité d'air que je 
m'occupe d'analyser; je me propose de communiquer prochainement les 
résultats à l’Académie. » 


CHIMIE. — Action de l'acide nitrique étendu sur les nitrates en présence 
de l'éther. Note de M. TANRET. 


« Quand on agite de l’eau contenant de l'acide nitrique avec de l’éther 
aqueux, l’eau et l’éther se partagent l'acide, de telle façon que les quan- 


100 d’air 
contiennent 
mer 
3,5 
3,9 
9:4 
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Lités qui en sont dissoutes par un égal volume de chaque liqueur sont 
entre elles dans un rapport constant. Ce rapport, que MM. Berthelot et 
Jungfleisch ont appelé coefficient de partage, est indépendant des volumes 
relatifs des deux liqueurs, mais varie avec la température et la concentra- 
tion. Voici les coefficients (C) que j'ai observés vers 15°, pour des acides 
de diverses concentrations : 


AzHO* à 0,25 pour 100 CE=Nn;:160 
0,50 1 : 100 
I 1 : 66 
2 1:42 
10 En 
18 à 4o ROMANE) 
45 etat) 


» Sous l'influence des nitrates, ces coefficients s'élèvent considérable- 
ment. En dissolvant, dans 20° d’acide nitrique à o,50 pour 100, des quan- 
tités croissantes de nitrates de Li, AzH!' et K, j'ai obtenu les résultats sui- 
vants : 


G 

"A 
125 Az Li O: Az Az HO: Az KO: 
gr 
OCDE MAT. 1:50 » » 
OO LME AS RE an n°3000 1:39,2 
RE ae 12172 12044 120,9 
De le tele 1:9 1129 AIS 
nn CH 1:80 1:7,9 TT 0 
SAR HEURE 15220 RG 1:8,6 


» Pour obtenir ces coefficients, on agite 20° d’acide titré avec 202 d’éther saturé 
d’eau; puis, après un repos convenable, on décante l’éther et l’on titre l’acide qui reste 
dans l’eau. Ce qui manque a passé dans l’éther. Connaissant les volumes respectifs 
des liqueurs après agitation, on calcule la quantité d’acide contenu dans un même 
volume d’eau et d’éther : leur rapport donne C. 

» On peut encore, et cela est nécessaire avec les nitrates à bases insolubles, agiter 
l’éther chargé d'acide avec 20€ d’eau. La plus grande partie de l’acide y repasse et est 
dosée avec BaO; celle qui est retenue par l’éther se calcule avec les coefficients 
connus de l’acide à divers titres. On les additionne. 


» Comme on vient de le voir, C s'élève avec des doses croissantes de 
nitrates, mais varie aussi pour des poids égaux de nitrates différents. Si l’on 
détermine les coefficients obtenus avec 5£' de nitrate calculé sec et dissous 
dans 20° d'acide nitrique à 1 pour 100, on trouve qu’ils présentent des re- 
lations numériques remarquables, 
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» Pour des métaux de la même famille, ou d’une famille voisine, les 
coefficients de partage décroissent quand les poids atomiques s'élèvent, et 
en même temps sont inversement proportionnels au poids du métal qui 
entre dans la composition du nitrate; de telle sorte que, si l’on multiplie 
ces deux quantités l’une par l’autre, on obtient un produit constant à 
1,9 près. En considérant ce coefficient par rapport à la quantité de AzO® 
contenue dans le nitrate, on observe ainsi de curieuses progressions géomé- 
triques avec les métaux alcalins, les métaux alcalino-terreux, le plomb et 
le thallium, le zinc et le cadmium. 

» C’est ce qu’on peut voir dans le Tableau suivant, qui comprend, à côté 
du nom du nitrate (N), le coefficient de partage (C) avec la quantité 
pour 100 du métal (M) et de AzO* combinés dans le nitrate : 


C. M 
N° ‘he pour 100. M x C. Az Os. AzOSX C. 
Li. 1:2,090 10,206 3300 89,74 30,70 
Na 125,32 27,06 MD: 08 72,04 13,71 
Ke 1:8,80 38,62 4,38 61,38 6,97 
RDA MM IST 40 57, 82 4,29 42,18 3,73 
Mg.... REC) 15,04 6,24 84,46 33,92 
Cane 1:3,80 24,39 6,4x 95,61 19,90 
SIP ot 1:6,30 41,37 6,56 58,63 9,930 
Da 000 (RS 2719 4:77 47,91 4,32 
Ph r2108 62,54 4:97 37,46 2,97 
HP 2e ro RE 0 69 3,74 23,91 1,14 
ARRET LO 63,53 5,25 36,47 3,01 
Cu. 1:4,27 33,87 7,93 66,13 15,49 
Ce. 1:2,64 53,ai 9,43 46,79 8,29 
dure Lo ON 48,38 8,64 51,62 9,20 
Linie 1:2,07 34,39 13,38 65,61 25,52 
CAR UT 47,54 10,64 52,46 11,73 
Mn. 1:2,64 30:77 11,65 69,23 26,22 
Ni. 1:2,04 31,70 12 68,30 25,87 
Co. 122. 0/4 31,70 12 68,30 25,87 
AI. LEO 12,68 4,85 87,32 33,45 


» Reste à expliquer Paction des nitrates sur les coefficients de partage 
de AzZHO®. On peut admettre qu’il se forme des nitrates acides, dont la dis- 


(1) A cause de la moindre solubilité des nitrates de Ba et TI, le coefficient a été pris 
avec 18r,60 de sel et calculé pour 58 sur les coefficients de Sr pour Ba et de Pb 
pour TI. 
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sociation par l’eau (dans la théorie des sels acides de M. Berthelot) est 
limitée par la quantité croissante de sel neutre ajouté. Ces nitrates seraient 
ensuite dissociés par l’éther, qui s'empare de l'acide devenu libre, desorte 
que le nouveau coefficient de partage serait la mesure de cette dissociation. 
Peut-être aussi, quand ils sont employés à haute dose, les nitrates agissent-ils 
en formant, avec l’eau de la solution, des hydrates qui viendraient augmenter 
la concentration de l'acide et contribuer à élever son coefficient de par- 
tage. Il y aurait ainsi une double action. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Transformation industrielle de l’acide oléique 
en stéarolactone et acide monoæystéarique. Note de M. Davin. (Extrait. ) 


COLA TES L’acide oléique refroidi vers o° mélangé à l’acide sulfurique mo- 
nohydraté en proportions moléculaires, peut former entre autres produits 
les acides sulfoconjugués 


C'*H* CH(SO‘H)CH?CH?CO?H, 
C'‘H2 CH? CH(SO‘H)CH?CO°H, 
C'‘H2°CH?CH?CH(SO‘H)CO'H, 


qui, par addition d’eau froide, en prenant la précaution d'éviter toute élé- 
vation de température, donnent une séparation d’eau acide, contenant, à 
l’état de SO*H?, la moitié environ de l'acide employé dans laréaction etune 
couche huileuse, composée de 5o pour 100 d’un acide sulfo, non décom- 
posé par l’eau froide, et 5o pour 100 des acides oxystéariques suivants : 


+ C'“H2° CH(OH)CH?CH?CO?H, 
BC'*H°° CH? CH(OH)CH?CO"H, 
a C'‘H°° CH? CH?CH(OH)CO'H. 


» Sont-ce les trois acides qui se forment, ou seulement deux, ou un seul? 
On prétend généralement qu’il se forme « et y; car la forme y est seule 
susceptible d’engendrer la lactone; et d’un autre côté, quand on a séparé 
cette lactone, l’ébullition de la liqueur donne de l'acide monoxystéarique 
qu’on admet généralement en position «. Cependant, mes recherches à cet 
égard font prévoir des migrations du groupe (OH), suivant la température 
et la transformation de l'acide « en acide y. 

» En effet, après avoir ajouté, dans le mélange oléosulfurique, une 
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quantité d’eau froide égale au poids dudit mélange, je laisse reposer une 
heure environ. Il se forme alors deux couches, la couche inférieure est con- 
stituée par de l’eau acidulée d’acide sulfurique. La quantité d'acide sulfurique 
contenue dans cette eau étant toujours la moitié environ du poids de l’acide 
employé en réaction, on peut en conclure, & priori, que 50 pour 100 de 
l'acide sulfoconjugué ont été décomposés par l’eau froide. 

» L'eau acidulée étant séparée, on ajoute un volume d’eau pure égal à 
celui de l’eau acide séparée. L'huile se dissout alors entièrement et le li- 
quide brun clair qui en résulte, abandonné au froid (4° à 5° au-dessus 
de o pendant douze heures), se prend en une masse de petits cristaux 
blancs, qu’on sépare facilement par le filtre. Après lavage à l’eau légèrement 
acidulée d'acide sulfurique (3 pour 100), les cristaux blancs séchés consti- 
tuent la stéarolactone, laquelle représente en poids 18 à 20 pour 100 de 


l'acide oléique traité 
C'*H?°CH.CH* CH}, 
paf DCE 

» Lorsque la stéarolactone a été séparée par le filtre, le liquide blond 
qui reste contient encore de l’acide monoxystéarique (puisque la stéaro- 
lactone rètirée ne constitue que 20 pour 100 tandis que la séparation de 
5o pour 100 d’acide sulfurique nous indique qu’il y a 5o pour 100 d’acide 
sulfoconjugué décomposé par l’eau). La différence, soit 30 pour 100, est 
donc constituée par un acide monoxystéarique qui reste dissous dans les 
5o pour 100 d’acide sulfoconjugué non décomposé par l’eau froide. 

» Or, en faisant bouillir, pendant une heure environ, ce liquide blond; 
et l’abandonnant ensuite jusqu’au lendemain, la masse se prend en cristaux 
sableux, nageant dans une huile. (L’eau acidulée qui se sépare après ébulli- 
tion forme les seconds 50 pour 100 de l'acide total employé.) Ces cristaux 
sableux, purifiés, donnent l’acide oxystéarique de Fremy, fondant vers 80°, 
se solidifiant vers 68°. 

» Mais si, d’un autre côté, l’on ne fait pas bouillir ce liquide blond, 
qu’on l’abandonne dans un flacon jusqu’au lendemain, à une température 
de 4° à 5° au-dessous de zéro, le liquide refournira des cristaux de stéaro- 
lactone, et en les séparant par le filtre, le liquide clair, abandonné vingt- 
quatre heures au froid, en redonnera une nouvelle quantité; et ainsi de suite, 


tant qu’il y aura de l’acide oxystéarique libre dans la liqueur. 


» Ainsi, je puis faire à volonté de la stéarolactone et de l'acide oxystéa- 
rique, ou bien, si j’abandonne ma liqueur au froid, transformer tout l’acide 
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oxystéarique en stéarolactone. Ces faits nouveaux et curieux ont encore 
besoin d’être étudiés de plus près et j’en ferai l’objet d’un travail spécial ; 
mais, ce qui a été fait jusqu’à présent semble bien démontrer la migration 
du groupe OH par l’action du froid, et la déshydratation qui en résulte par 
la formation de la lactone. 

» Enfin, j'ai obtenu ce résultat industriel acquis, de 5o pour 100 du 
rendement en produits solides du poids de l'acide oléique. Mais je pense 
aller beaucoup plus loin au moyen de l’acide sulfurique monohydraté à 66°, 
au lieu de celui qu’on vend à Saint-Gobain et ailleurs, qui ne marque que 
65° et une fraction et qui contient encore 10 pour 100 d’eau. Dans ces 
conditions, on arriverait à 70 pour 100, peut-être 80 pour 100 de rende- 
ment en produits solides. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure d'aluminium sur l’anhydride 
camphorique. Note de M. G. BLaxc, présentée par M. Friedel. 


« Dans une précédente Note (Comptes rendus, t. CXXIII, p. 749) j'ai 
décrit l’acide C°H'*O* qui prend naissance par l’action du chlorure d’alu- 
minium sur l’anhydride camphorique, ainsi que quelques-uns de ses dé- 
rivés. 

» En étudiant la question de plus près, j'ai été amené à identifier cetacide 
avec l’acide isolauronolique de MM. Kœnigs et Hœrlin. Le produit obtenu 
par ces auteurs présente, il est vrai, quelques particularités que je n’ai pas 
constatées dans celui que j'ai obtenu. Mais en faisant l'oxydation par le 
permanganate, j'ai obtenu le même acide C’H'?O* (acide isolauronique 
de MM. Kœnigs et Meyer) et qui présente des propriétés caractéristiques, 
écarlant toute confusion (D. Chem. Ges., 27, 3, 3467). J'appellerai donc 
l'acide obtenu par moi, dans l’action du chlorure d’aluminium sur l’anhy- 
dride camphorique, acide isolauronolique. 

» Ce composé est également identique avec l’acide campholitique de 
Noyes (D. Chem. Ges., 94, 1,917) et avec l’acide camphothétique de Walker 
(Journ. of Chem. Soc., 635, 10). Ayant obtenu cet acide par un procédé qui 
permet d’en préparer aisément de grandes quantités, j'en poursuis l'étude 
et je décris aujourd’hui quelques dérivés intéressants. 

» {solauronolates métalliques. — Walker (loc. cit.) a signalé l'existence de quelques 


isolauronolates. Les sels de potassium, calcium, baryum ont été décrits et analysés 
[Kænigs et Hærlin (loc. cit.), Noyes (Loc. cit.), Walker (loc, cit.)]. 
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» Isolauronolate de magnésium (C*H?0?)?Mg + 3H20. — Écailles brillantes 
ressemblant à l’acide borique. Il est peu soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool. 

» Jsolauronolate de fer (C°H'#O02)°Fe?. — Petits cristaux rouges insolubles dans 
l’eau, solubles dans l’éther et dans le chloroforme. 

» Isolauronolate de manganèse (C®H1#0?)?Mn. — Obtenu par précipitation, c’est 
une poudre blanche très soluble dans l’éther en rouge. La solution obtenue ne cristal- 
lise pas par évaporation de l’éther. 

» Il est peu soluble dans l’eau, d'où il se dépose en cristaux confus retenant des 
quantités d’eau variables. 

» {solauronolate de nickel (CH O?}° Ni + 5H?20. — Lamelles hexagonales très 
peu solubles dans l’eau, dans l’éther et dans le chloroforme. 

» Isolauronolate de cobalt (CH®#0?)?Co + 5H°0. — Houppes roses perdant 
aisément leur eau dans le vide sec en devenant violettes. Le sel reprend son eau de 
cristallisation à l'air humide. Solubles dans l’éther et dans le chloroforme en violet. 
La solution se décompose spontanément en laissant déposer une poudre blanche. 

» {solauronolate de sine : (GH#0?}? Zn. — Il est soluble dans l’éther, qui l’aban- 
donne à l’évaporation en jolis cristaux incolores peu solubles dans le chloroforme, 
insolubles dans l’eau. 

» Zsolauronolate de cadmium : (C°H130?)?Cd. — Très soluble dans l’éther, qui 


l'abandonne sous forme gommeuse; il cristallise bien dans un mélange éthéro- 


alcoolique. Insoluble dans l’eau. 

» Isolauronolate de cuivre : (G*H!#0?}° Cu.— Longues aiguilles bleues, insolubles 
dans l’eau, peu solubles dans l’éther, plus solubles dans le chloroforme, 

» Isolauronolate d'ammontiaque : GH1#0?AzH*.—On l’a obtenu en faisant passer 
un courant d'ammoniaque sèche dans une solution éthérée d’acide isolauronolique. 
Petits cristaux incolores, insolubles dans l’éther, très solubles dans l’eau. La solution 
aqueuse évaporée se dissocie aisément. 

» Isolauronolate d'argent : GH$O?Ag.— Poudre blanche noircissant un peu à la 
lumière, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. 

» Anhydride isolauronolique : (C*H#0)?0.—On l’obtient par l’action prolongée 
de l’anhydride acétique à l’ébullition sur l’acide isolauronolique. 

» Liquide visqueux, incolore, bouillant à 210°-215° (H==13""), Si l’on opère sous 
une pression moins réduite, il se décompose en donnant un solide cristallisé fondant 
à 135°-136° et qui paraît être un isomère. 

» Il fournit aisément l’amide, l’anilide et l’hydrazide déjà signalés (Comptes rendus, 
t. GXXIIT) quand or le traite respectivement par l’ammoniaque, l’aniline et la phényl- 
hydrazine, 

» La potasse alcoolique le saponifie facilement. Bouilli avec l’alcool, il fournit 
l’éther. 

» Alcool isolauronolique CH10.— Pour l'obtenir, on hydrogène soit le chlorure 
d’isolauronolyle, soit l’aldéhyde, qui sera décrite plus loin, soit un éther quelconque. 
Liquide incolore, d’odeur pénétrante, bouillant à 196° (H— 760). Il fournit facile- 
ment l’acétate et le chlorure correspondants. 

» Aldéhyde isolauronolique C'H1*O. — J'ai entrepris de préparer ce corps, afin de 


C. R., 1897, r" Semestre. (T. CXXIV, N° 9.) (ep! 
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savoir si l’acide isolauronolique renfermait un groupement — CO°H, ou le groupe 
tautomère — CO — C(OH). 
{l 


» L’obtention d'une aldéhyde prouve la présence du groupe fonctionnel CO?H. 

» On distille dans le vide un mélange intime de formiate de calcium et d’isolauro- 
nolate de calcium. Le produit obtenu est purifié en passant par la combinaison 
bisulfitique. 

» Liquide mobile, d’odeur pénétrante, bouillant à 1730° (H — 760). Il se combine 
énergiquement au bisulfite de sodium. Oxydé avec précaution à l’air libre, il se trans- 
forme intégralement en acide isolauronolique. Lorsqu'on chauffe ensemble 1 molécule 
d’aldéhyde, r molécule d'acide pyruvique et s molécule de 8-naphtylamine au sein de 

CO’H 
C— CH 
l'alcool (réaction de Dœbner), on obtient le composé G1° pieds 3 | CH, fusible 


Az C7 
à 2570-2580, 


» Par oxydation de l'alcool C°Ht5O, au moyen du mélange chromique, on n’a pu 
reproduire l’aldéhyde. 


» Dans une prochaine Note, je me propose de décrire quelques autres 
dérivés de l'acide isolauronolique. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un nouveau procédé de stérilisation par 
la chaleur sous pression. Note de M. W. Ru, présentée par M. Duclaux. 


« Les moyens variés employés jusqu'ici pour stériliser les liquides par 
la chaleur donnent tous de bons résultats au point de vue de la destruc- 
tion des germes, mais ils amènent en général une altération très sensible 
des qualités organoleptiques, un goût de cuit qui suffit quelquefois à faire 
écarter l'emploi de la chaleur comme moyen de conservation des substances 
alimentaires. 

» Quelquefois ce goût de cuit peut être évité quand on se met à l'abri 
de l’action de l’oxygène : c’est ce que Pasteur a montré pour les vins. Pour 
les liquides qu’il faut chauffer davantage (mots, bières, laits, etc!); il 
apparaît presque fatalement au delà d’une certaine température. 

» Ces liquides sont d'ordinaire chauffés soit à l’air libre, soit dans des 
conditions qui rappellent plus ou moins celles de la marmite de Papin, 
c’est-à-dire en laissant à la surface du liquide un espace suffisant pour le 
dégagement des gaz, des vapeurs, et pour la dilatation. 


» 
< 
d 
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» J'aieu l’idée de chercher ce qui arriverait si l’on chauffait en vases pleins 
et clos, assez résistants pour supporter la pression de dilatation du liquide 
qui les remplit. Cette pression augmente beaucoup plus vite que celle de 
la vapeur, de sorte que, soit en se chauffant, soit en se refroidissant, le 
liquide reste toujours sous l'influence de pressions élevées. 


» Pour réaliser ces conditions, je me sers d’un cylindre métallique horizontal, rempli 
par le liquide à traiter, et traversé par un faisceau de tubes dans lesquels on fait 
circuler de l’eau chaude ou froide suivant qu’on veut réchauffer ou refroidir. Toutes 
les parties en contact avec le liquide sont argentées, de facon à éviter le contact du 
liquide et de la tôle d’acier. Pour régulariser l’action de la chaleur, le cylindre peut 
tourner autour de son axe. Une soupape de sûreté règle le maximum de pression à 
atteindre, et un thermomètre permet de surveiller la température. 

» La pression s’élève très vite, dès l’arrivée de l’eau chaude, dont on interrompt 
l’arrivée quand la température de stérilisation est atteinte. On se tient à cette tempé- 
rature pendant un certain temps, en imprimant au cylindre quelques mouvements de 
rotation pour la régulariser. Puis on fait circuler de l’eau froide d’abord glacée ensuite, 
pour refroidir le liquide, qui revient en quelques minutes à sa température primitive. 


» L'expérience apprend que dans ces conditions de chauffage, qui s'op- 
posent à toute déperdition de gaz et à toute perte de principes aromatiques 
et volatils, le liquide reste inaltéré, et ne subit que des modifications nulles 
ou insensibles dans ses qualités organoleptiques. La Science est trop peu 
avancée dans l'étude de ces qualités pour que j'aie cru devoir rechercher 
les causes de ce fait. Je me suis borné à le constater et à le faire constater 
par des experts pour une foule de denrées : eaux, eaux minérales gazeuses, 
bières, laits, vins, moûüts de raisins, cidres, spiritueux, etc. 

» L'expérience a montré aussi que ces liquides conservent intégrale- 
ment le dosage des gaz qu’ils contenaient avant chauffage, et que les moûts 
traités par ce moyen fermentent après l’opération tout aussi bien qu’ils 
l’auraient fait avant. Il faut seulement les additionner de levure, mais alors 
on est maître de celle qu’on ajoute, et par conséquent de la fermentation 
qui prend naissance, tandis qu'avant on ne pouvait échapper à l’inter- 
vention des levures contenues normalement dans le moût. On peut donc, 
par ce moyen, faire fermenter, sans goût de cuit, des moûts de raisin par 
des levures pures. J’ai obtenu dans cette direction des résultats intéres- 
sants et nouveaux sur lesquels je reviendrai. » 
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ZOOLOGIE. — Sur la larve de Thrixion Halidayanum Rond., Insecte diptère 
de la iribu des Tachininæ, parasite de Leptynia hispanica Bol., Insecte 
orthopiére de la famille des Phasmidæ. Stades larvaires et biologie. Note 
de M. 3. Panrez, présentée par M. Edm. Perrier. 


« Il a été publié sur les larves de Tachinaires un grand nombre d’obser- 
vations de détail, relatives à une période de leur existence ou à diverses 
particularités de leurs habitudes parasitiques, mais il n'existe pas à notre 
connaissance de travail suivi embrassant l’histoire complète d’une espèce. 
Nos recherches ont porté sur les états successifs de la vie larvaire, ainsi que 
sur un ensemble assez considérable de faits biologiques et éthologiques. 

» I. L'œuf de Thrixion est un corps ovale, mesurant près de o"",5 dans 
le sens du grand axe. Aux époques voisines de l’éclosion il laisse recon- 
uaitre par transparence divers détails très caractéristiques du tégument de 
la jeune larve, en particulier l’armure buccale en <. 

» La larve a un corps vermiforme, acéphale, dépourvu de verrues pseu- 
dopodiques, composé de dix somites, dont trois céphalo-thoraciques et sept 
abdominaux. Son évolution, depuis la sortie de l’œuf jusqu’à la formation 
du tonnelet, se décompose en trois stades, séparés par l’interposition de 
deux mues, auxquels sont liés des caractères extérieurs assez différents 
(trimorphisme larvaire). 


» Au stade Ï (1®®-5m%,5), la couleur, qui était blanche à l’éclosion, passe progressi- 
vement au jaune par développement d’un pigment dissous dans le plasma sanguin, la 
cuticule est lisse, l'extrémité antérieure arrondie, l’armure buccale a la forme d’un < 
à pointe exsertile, enfin les stigmates consistent dans une vésicule claire, unique pour 
chacun d’eux. 

» Au stade IT (2mm-5mm, 5), Ja teinte jaune se sature de plus en plus, le tégument 
est glabre, l'extrémité antérieure du corps bilobé, les lobes s'étirant successivement 
davantage et finissant par constituer deux bâtonnets à bout arrondi, susceptibles de ré- 
traction. À l’armure buccale a fait place une charpente pharyngienne entièrement 
cachée, formée d’une pièce paire latérale et d’une pièce impaire transversale, indépen- 
dantes. Chaque stigmate postérieur consiste dans un système de vésicules terminales 
arrondies (5-8) distribuées comme les trous d’une pomme d’arrosoir, dans une plaque 
noire, bombée; les deux plaques sont tout d’abord indépendantes, mais il se développe 
une sorte de boucliers chitineux, noir de jais, qui les englobe, transformant toute la 
région stigmatique en une pièce indéformable; des saillies chitineuses de diverses 
formes hérissent la cuticule dans toute la région stigmatique et un peu en dehors du 
bouclier. 


dant een + 
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» Au stade III (6%m-12mm), Ja couleur est orangée, la cuticule porte des poils 
courts, coniques, dressés, d’abord hyalins, puis noirs. Les bâtonnets sensoriels 
deviennent cylindriques; leur bout est tronqué. L’armature pharyngienne est du 
même type, mais plus compliquée qu’au stade précédent. Le premier somite porte 
à son bord postérieur deux stigmates reproduisant le stigmate postérieur du stade II 
avec un nombre de vésicules pertusiformes plus considérable. Les stigmates posté- 
rieurs sont portés à l'extrémité d’un gros tubercule cylindrique bifide, corné, situé 
obliquement par rapport à l’axe du corps; ils sont formés d’un groupe de bosselures 
ayant chacune la valeur du stigmate antérieur. 


» L'identification des divers stades entre eux et avec l'embryon observé 
par transparence sous le chorion se fait pas à pas, au moyen de repères 
fournis par l’armure buccale et par la vieille dépouille cuticulaire qui reste 
accidentellement (première mue) ou normalement (deuxième mue) adhé- 
rente autour de la pièce stigmatifère. Cette persistance fournit la preuve 
matérielle qu’il y a deux mues et qu’il n’y en a que deux. 

» Une particularité digne d'attention, c’est que les stigmates antérieurs 
ne se montrent pas à la première mue, comme dans toutes les larves jus- 
qu'ici étudiées, chez les Muscides, mais seulement à la deuxième. 

» II. L'œuf est fixé, au moyen d’une gouttelette de mucus, sur le 
tégument des femelles de Leptynia (dorsites thoraciques ou abdominaux, 
flancs, faces latérales des fémurs). Aux environs d’Uclès, dans l'Espagne 
centrale, on les trouve du 20 juin au 20 juillet, terme moyen. 

» Une fois venu le moment de l’éclosion, la jeune larve utilise son 
armure buccale pour perforer successivement le chorion de l’œuf et le 
tégument de l’Orthoptère sur lequel il est collé. 


» Les deux trous se correspondent exactement, sauf d’assez rares exceptions, le 
petit ver ayant ainsi ses derrières protégés par la coque, tout le temps que dure la dif- 
ficile opération du forage. La pénétration dans la cavité générale de l’hôte a lieu de 
cette sorte, par un point à peu près quelconque, tantôt à travers une partie molle, 
et tantôt à travers une partie très dure, comme l’exosquelette du mesonotum ou même 
d’une patte. Elle est complète : le parasite ne reste pas suspendu à la paroi, mais 
tombe au milieu des viscères, pour y mener quelque temps une existence libre. 

» Après la première mue, il s’installe parmi les gaines ovigènes du Phasme, près de 
la paroi abdominale latérale, perfore, à reculons, la peau du flanc, au moyen des sail- 
lies chitineuses de son armature stigmatique et entre dans une période de vie fixée. 
La perforation est due à la destruction de l’hypoderme et à l'usure mécanique de la 
cuticule par les accidents chitineux de la région stigmatique, fonctionnant comme les 
dents d’une râpe, L’orifice achevé, le parasite y tient appliqué son appareil respira- 
toire, sans jamais le retirer jusqu’à l’époque de la transformation, Les Leptynia por- 
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teurs de larves assez développées se reconnaissent aisément à la présence d’un bouton 


noir simplement affleurant (stade IT) ou d’un tubercule grenu saïllant (stade II). La 
mue qui marque le passage du stade IT au stade LIT s’accomplissant dans ces condi- 
tions, la cuticule du corps ne peut être rejetée; elle reste adhérente autour de la 
proéminence stigmatique, tandis que le revêtement des stigmates eux-mêmes se détache 
pour son propre compte et tombe en dehors. 

» La durée totale de la vie larvaire semble être comprise entre quinze et trente 
jours. 


» Arrivé à maturité, le ver sort à reculons, par l’orifice qui lui a servi 
jusque-là de prise d’air, sans causer d'autre dommage à son hôte qu’une 
légère hémorragie, sans suites graves. Tombé à terre, il cherche aussitôt 
un abri pour s’empuper, ce qui est réalisé en quelques heures. Le puparium 
a la forme ordinaire de tonnelet; le tubercule stigmatifère, très oblique 
dans la larve, se place exactement suivant le grand axe de Pellipsoïde. 

La sortie de l’imago a lieu dix à treize jours après. 

IT. L'action directe du parasite sur son hôte, mise à part la lésion 
traumatique de la paroi ventrale, consiste uniquement à prélever pour 
lui même une partie des réserves nutritives charriées par le sang. A l’in- 
verse des autres Tachinaires dont le parasitisme brutal est compliqué de 
sarcophagie, ou moins à une certaine époque de leur existence, celui-ci 
est dépourvu de tout instrument buccal capable de faire une lésion mé- 
canique (sauf, bien entendu, l’organe temporaire de perforation). Son in- 
fluence détermine toutefois un affaiblissement général qui se manifeste 
avant lout par l’atrophie des gaines ovigères. Comme le ver a précisémént 
la couleur et jusqu’à un certain point la forme et les dimensions d’un œuf 
immature de Leptynia, on peut caractériser cette influence en disant qu’il 
y a castralion indirecte, substitution ovulaire (Giard). 

» Une réaction spéciale de la part de l'hôte, en jeu durant toute la pé- 
ee d'existence fixée, détermine une fermeture étanche en développant 
autour de la saillie stigmatique du parasite un bourrelet inflammatoire qui 
fonctionne à peu près comme une boîte à étoupes. Ce bourrelet comprend 
les deux facteurs anatomiques du tégument, hypoderme et cuticule ; il ne 
va pas cependant jusqu’à former une de ces membranes d’enveloppe 
souvent signalées autour des larves de Diptères parasites. » 


BOTANIQUE. — Vie latente et plasmatique de certaines Urédinées. 
Note de M. J. Enrrkssox. 


« Stockholm, 20 février 1897. 

» La rouille des céréales se communique d’une plante à l’autre bien 
moins aisément qu’on ne le croyait; la distance entre les plantes a une 
influence considérable (!). 

» Dans certains cas, ce phénomène s'explique par ce fait qu’il existe, 
parmi les diverses espèces de rouille de céréales, un grand nombre de 
formes spéciales, réellement différentes, qui se rapportent chacune à une 
espèce nourricière particulière (?); dans d’autres cas, les spores ont une 
prédisposition défavorable à la germination (*). Cependant, lorsque les 
spores germent aisément, on a vu l’attaque demeurer restreinte parmi 
des plantes pouvant recevoir la même forme spéciale de champignon. 

» Ces observations seules étaient déjà de nature à faire supposer que la 
uature de la maladie de la rouille et son intensité pouvaient être dues, 
non pas à la dispersion de grandes quantités de germes nouveaux, ni à la 
production de nombreux centres d’attaque, mais à une autre origine toute 
différente. J'ai été amené à penser que le germe primordial de la maladie 
existe dans l’intérieur de la plante elle-même (‘) et reçoit une grande 
puissance d’extension par les conditions extérieures (la saison, la lumière, 
la chaleur, le sol, etc.). 

» Les expériences que j'ai faites en 1894 et 1895 ont vérifié cette sup- 
position. J'ai renfermé des plantes d’un froment très disposé à la rouille 
jaune (Puccinia glumarum Eriks. et Hen.), poussées en plein champ, dans 
de longs et vastes tubes de verre, bouchés aux deux extrémités avec du 
coton, et aussi des plantes d’une variété d'orge, très disposée à la même 


(*) J, Errrsson, Veue Untersuchungen über die Spectalisierung, Verbreitung 
und Herkunft des Schwarzrostes (Jahrb. f. Wuss. Bot., XXIX, p. 511; 1896). 

(2) J. Eriksson, Ueber die Specialisierung des Parasitismus bei den Getreide- 
rostpilzen (Ber. d. Deutch. Bot. Ges., XII, p. 292; 1894). 

(5) J. Erixssow, Ueber die Forderung der Pilzsporenkeïmung durch Kälte (Centr. 
BI. f. Bact. u. Paras.-kunde, Abt. 9, p. 559; 1895). 

(*) J. Erixssox, Neue Untersuchungen, etc., (Jahrb. f. Wiss. Bot, t. CG, p. 527, 


524). 
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rouille, dans des caisses de verre, construites spécialement pour ces expé- 
riences; les plantes étaient ainsi isolées de toute contagion extérieure, à 
l’aide de coton, et leurs racines plongeaient dans un sol purifié de tous 
germes infectieux par une stérilisation préalable. :On devait certainement 
penser qu'aucun développement d’'Urédinée ne se produirait. Cependant, 
si extraordinaire que ce fait puisse paraître, des taches de rouille se mon- 
trèrent au bout de deux mois environ. 

» Ce fut en vain que je cherchai à constater, par le microscope, la pré- 
sence de germes infectieux internes. Certainement je découvris, comme il 
a été raconté ailleurs (!), dans les tissus périphériques des graines du fro- 
ment ridées et déformées par la rouille, un mycélium très développé, et 
même parfois des espèces de nids des spores d'hiver (teleutosporæ). Mais 
toutes les tentatives faites pour trouver un mycélium dans le germe lui- 
même, que ce füt dans le germe renfermé encore dans la graine, ou dans 
le germe sortant de la graine à la germination, restèrent infructueuses. 
Ce n’est que vers l’époque où les premières taches de rouille commen- 
çaient à apparaître, 4-8 semaines après les semailles, qu’on put observer 
un mycélium de ce genre, mais même alors seulement dans le voisinage 
immédiat des taches. 

» Comment expliquer l’apparition de ce mycélium, alors qu’on ne 
pouvait découvrir aucun foyer d'infection, soit sous la forme d’œcidium, 
d’uredo ou de puccinia, dans le voisinage, à l’époque directement précé- 
dente? Une indication pour résoudre ce problème mystérieux se présenta 
dans le courant de l’été 1893. 

» En examinant ces taches de rouille très jeunes sur les feuilles de fro- 
ment, j'ai découvert, à l’aide d’un grossissement puissant, que les cellules 
chlorophylliennes renferment des corpuscules spéciaux. Ces corpuscules, 
mélangés aux autres éléments des cellules, sont plasmatiques, d’une forme 
oblongue le plus souvent, un peu recourbés; ils sont solitaires ou réunis 
dans chaque cellule. Quelques-uns paraissent flotter librement dans le 
protoplasma ; d’autres ont atteint la paroi; d’autres enfin se sont ramifiés, 
ont perforé cette paroi et ont émis au dehors un filament mycélien inter- 
cellulaire, en laissant un suçoir à l’intérieur de la cellule. A une distance 
plus grande de la tache, on n’observe plus ni filament ni corpuscule. 


(1) J. Exxsson und E, Hexnine, Die Getreideroste, ihre Geschichte und Natur sowie 
Massregeln gegen dieselben; Stockholm, P.-A. Norstedt et Sün, 1896, p. 206. 
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» Je suis amené à considérer les corpuscules plasmatiques, flottant libre- 
ment dans la cellule, comme la forme primordiale sous laquelle le plasma 
du champignon s’individualise. 

» Il a, auparavant, vécu d’une vie latente, une vie qu’on pourrait appe- 
ler l’état mycoplasmatique du champignon, dans le protoplasma de la 
plante hospitalière et mêlé à lui, dans un état de symbiose (mycoplasma- 
symbiose) peut-être plus intime que dans aucun autre des cas connus jus- 
qu'ici (!). 

» À un certain moment, et sous l’action des agents extérieurs, les deux 
êtres intimement mêlés se séparent; on voit apparaître d’abord des cor- 
puscules figurés, puis un mycélium. Le champignon est entré dans l’état 
où nous le connaissons depuis longtemps déjà, c’est-à-dire dans son é/at 
mycélien. Les spores ne tardent pas à se former (?). » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Contribution à la physiologie de la greffe. In- 
fluence du porte-greffe sur le greffon. Note de MM. Gusrave Rivière et 
G. Barcuacue, présentée par M. Chatin. 


« Depuis longtemps déjà on avait observé que les arbres fruitiers, et 
notamment les nombreuses variétés de poirier à fruits de table que nous 
cultivons, étaient toujours influencées dans leurs caractères, suivant la na- 
ture des porte-greffes sur lesquelles elles étaient greffées. 

» On avait remarqué, en effet, que si les particularités essentielles de 
ces variétés n'étaient point changées, leur vigueur et leur hâtivité à fruc- 
tifier, ainsi que le volume, la couleur et la saveur de leurs fruits, étaient 
cependant notablement modifiés selon qu’elles étaient greffées sur le por- 
rier franc ou sur le cognassier. 

» Mais jusqu'à ce jour, quoique ces observations se rapportassent à 
l’une des plus importantes questions de Physiologie végétale, aucune 
n’avait été l’objet d’un contrôle scientifique afin de leur donner toute la 


(:) Cf. le Parasitisme de Rozella et Woronina dans les cellules des Saprolégniées 
selon M. Cornu (Ann. des Sciences nat., Bot., V, S. XV; 1872) et À. Frscuer (Jahrb. 
f. Wiss. Bot., XII; 1882). Voir aussi À, pr Bary, Vergleichende Morphologie und 
Biologie der Pilzse; Leipzig, 1884, p. 424. 

(2?) Les nombreuses expériences et observations sur lesquelles s'appuie ma théorie 
de l’origine de la rouille des céréales seront bientôt exposées dans un Mémoire étendu ; 
on y trouvera les conséquences qui découlent de cette théorie. 


C. R., 1897, 1° Semestre. (T. CXXIV, N° 9.) 62 
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précision et la rigueur indispensables. C’est ce travail que nous avons en- 
trepris et que nous résumons dans cette courte Note. 

» Comme il fallait procéder dans des conditions absolument sem- 
=. blables, nous avons soumis à l’analyse, pendant trois années consécu- 
 tives, des fruits mürs de la variété de poirier connue sous le nom de 
Triomphe de Jodoigne, que nous récoltions sur deux arbres dont l’un 
est greffé sur franc et l’autre sur cognassier. 

À » Les résultats de ces analyses, qüe nous avons réunis sous forme de 
A moyennes, sont consignés dans les colonnes du Tableau ci-dessous. 

» Il n’est toutefois pas inutile d'ajouter de suite que ces deux poiriers 
| sont du même âge (15 ans), que leur végétation a toujours été normale, 
“I qu'ils sont dirigés sous la même forme et qu’ils sont plantés côte à côte 
1 dans le même jardin : par conséquent, qu'ils plongent leurs racines dans 
le même sol. 

» Ni la composition du sol, ni l’âge des arbres, ni l'exposition, qui ont 
souvent tant d'influence sur le volume et la saveur des fruits, ne peuvent 
donc être invoqués contradictoirement dans la circonstance. 


| Nature Excédent 
f des en faveur 
“ éléments dosés Nature du porte-greffe. du 
à et ———— ——, Triomphe de Jodoigne 
particularités. Poirier franc. Cognassier. greffé sur cognassier, 
4 Couleur du fruit....... Verte. Jaune doré, teinté 
A de rose du côté 
=. du soleil. UE 
je: Poids moyen (établi sur 
En: gr gr gr 
Dr TOFFCURTS) AN PR AMEN 280 406 126 
| Densité des fruits ...... 0,993 0,9987 0,007 
Densité du jus à 15°... 1,046 1,01 0,00 
ne Acidité du jus (par litre 4 
# et exprimé en acide - 
“ME sulfurique SO*HO.... 1,070 1,106 ÿ 0,126 
x Cendres (par litre de jus). 2,166 2,466 0,300 
T4 Sucre réducteur (par 
# litre.de jus 2.12. +. 90 ,066 05,466 : 5,400 2 
# > Sucre total (par litre de N 
12 JUS UC eee 93,400 102,333 8,933 
Ps 
De: » De la lecture de ce Tableau, qui résume les résultats des analyses 


exécutées pendant les années 1894-95 et 1896, il est facile de déduire : 
» 1° Que le poids moyen des fruits récollés sur le Triomphe de Jodoigne 


( 479) 
greffé sur le cognassier est bien supérieur à celui des fruits provenant de 
la même variété greffée sur le poirier franc ; 

» 2° Que la densité de ces mêmes fruits est plus élevée dans le premier 
cas que dans le second; 

» 3° Que la proportion d’acide libre (exprimé en acide sulfurique, 
SO* HO) est plus grande dans le jus extrait des fruits récoltés sur la va- 
riété dont il s’agit, greffée sur le cognassier, que dans le jus des fruits ré- 
coltés sur cette même variété, greffée sur le franc; 

» 4° Enfin, et c’est là le fait le plus important qu’il convenait parti- 

culièrement de mettre en relief, c’est que la quantité de sucre total con- 
tenue dans le jus des fruits récoltés sur le Triomphe de Jodoigne greffé sur 
le cognassier est notablement plus élevée que dans le jus des fruits cueillis 
sur cette même variété, quand celle-ci est soudée au franc. 

» On observe, en effet, une différence de près de 9f" de sucre total par 
litre de jus en faveur de la greffe sur cognassier. 

» Soit, en somme, pour des arbres produisant annuellement chacun 
300 fruits environ, de 280f ou de 406€", suivant le porte-greffe, une quan- 
tité de sucre total qui atteint seulement 7" avec le Triomphe de Jodoigne 
soudé au france, tandis qu’elle dépasse 118 avec cette même variété greffée 
sur Cognassier. 

» La fonction chlorophyllienne est donc manifestement moins active 
dans le premier cas que dans le second. 

» Sans insister sur la coloration, qui est toujours plus exaltée chez les 
fruits récoltés sur le Triomphe de Jodoigne greffé sur le cognassier, ni sur 
la proportion variable de cendres contenue dans le jus de cette variété de 
poires, selon la nature du porte-greffe, quoique ces différentes particula- 
“rités ne soient pas sans importance, nous nous permettrons d'ajouter, 
cependant, que les recherches que nous avions entreprises, sur le même 
sujet, en 1886 et 1887, et sur la variété de poirier connue sous le nom de 
Doyenné d'hiver, nous avaient donné des résultats absolument semblables 
à ceux que nous venons de faire connaitre. 

. » Nous les reproduisons dans le Tableau ci-dessous : 


Nature du sujet Poids Sucre total pour 100 
Nature de la variété. porte-greffe. moyen, de jus. 
Doyenné d’hiver....... Cognassier...... 4358 118,59 
Doyenné d’hiver....... Rrane- 22.452 2305° 95,04 


» De l’ensemble de ces expériences il résulte que le porte-greffe exerce 


une influence considérable sur le greffon, puisqu'il jouit de la propriété 
d’exalter ou d’affaiblir la plupart des phénomènes physiologiques dont 
celui-ci est le siège. » 


M. Éw. Serranr adresse une Note « Surun procédé de dosage ou d’extrac- , 
tion de l’or d’un minerai aurifère ». tes oar 


Le procédé consiste à introduire dans la masse du minerai broyé, en: 
proportions calculées d’après la richesse approximative du minerai, un 
mélange de chlorure de sodium, d’azotate de sodium et d’acide sulfurique. 
Uue fois la réaction terminée, on ajoute de l’eau pour dissoudre le chlorure 
d’or formé, et l’on précipite l’or soit par le sulfate ferreux, soit par l'acide 
oxalique ou l'hydrogène sulfuré. 


ss A 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


“% COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique présente la liste suivante de candidats pour la 
place laissée vacante par le décès de M. Trécul : 


. G. Bonnier. 
. Bureau. 


a ; Ent prémmiere tr ner IEEE RAP RE pu | 
| M 
M. Maxime Cornu. 
M 
M 
M 


. PRILLIEUX. 
. B. Renvauit. 
. ZEILLER. 


En seconde ligne, par ordre alphabétique... 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 


